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PRÉ  FACE. 

l-Æ  Traité  élémentaire  de  Chimie 
Docimaftique  que  j’offre  au  Public  f 
n’a  pour  objet,  ainfi  que  l’annonce 
fon  titre , que  l’inftru&ion  particulière 
des  Artiftes  qui  travaillent  les  ma- 
tières d’or  & d’argent , & fpéciale- 
ment  des:  Orfèvres;  ce  n’eft,  à pro- 
prement parler  , qu’un  manuel  deftiné 
à leur  préfenter , dans  le  meilleur 
ordre  pofïible  , tout  ce  qui  peut  les 
guider  dans  la  pratique  des  divers 
procédés  qu’ils  emploient , foit  pour, 
s’affurer  du  titre  de  ces  métaux  , foit 
pour  les  amener  au  degré  de  pureté 
requis  par  les  ordonnances , fôit  enfin 
pour  les  féparer  les  uns  des  autres*. 

Si  un  traité  de  cette  nature  exige 
tous  les  détails  qui  peuvent  contri- 
buer à établir  une  théorie  aufli  claire 
que  fûre  ; fi  j’ai  dû  ne  rien  négliger 
de  tout  ce  qui  étoit  propre  à guider 
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l’artifte  dans  fes  opérations  , en  lut 
faifant  connoître  tous  les  phénomènes 
chimiques  qui  s’y  partent  ; j’ai  dû  aulli , 
fans  doute , écarter  tout  ce  qui  pou- 
voit  avoir  l’air  de  difcuflion , & ne  me 
fervir  que  des  termes  les  plus  ufités,, 
les  plus  généralement  reçus. 

Ainfi , fi  je  parle  encore,  dans  cet 
Ouvrage  , le  langage  de  l’ancienne 
Chimie  ; fi  l’on  y trouve  les  mots  de 
phlogiftique , d’affinité , &c.  &c.  je 
déclare  que,  fans  décider  ni  prendre 
aucun  parti  entre  les  Chimiftes  anciens 
& modernes  , je  n’ai  cherché  qu’à 
me  faire  entendre , & que  j’ai  cru 
que  le  moyen  le  plus  fûr  pour  y par- 
venir , étoit  de  me  fervir  des  expref- 

fions  les  plus  communes. 

\ % 

Enfin  , j’ai  atteint  mon  but,  fi  je 
fuis  parvenu  à me  faire  entendre , fi 
j’ai  eu  le  bonheur  de  rendre  fenfible 
aux  artiftes , pour  qui  j’ai  rédigé  ce 
Manuel , tout  ce  que  j’ai  expofé  fur 
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la  théorie  chimique  des  diverfes  Opé- 
rations qu’il  renferme  ; fi  j’ai  pu  les 
mettre  à portée  de  les  exécuter  avec 
conîioiiïance  ; & par  fuite  , leur  faire 
éviter  les  fautes  que  le  défaut  de 
théorie  leur  fait  Commettre  à leur 
grand  préjudice. 
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INTRODUCTION. 

^Condamné  au  travail,  contraint  à dé- 
chirer le  fein  de  la  terre  pour  en  tirer  fa 
fubfifiance  * l’homme  a dû  s’occuper  d’abord 
de  la  recherche  des  moyens  propres  à fou- 
lager  fes  travaux.  Le  Laboureur , le  premier 
artifîe  du  monde , 11’eut  d’autre  fecours  qu’une 
branche  d’arbre;  un  éclat  de  bois  fut  fans 
doute  le  premier  foc. 

Bientôt  il  fut  donner  au  bois  les  diverfes 
formes  propres  à perfedionner  l’Art  utile 
auquel  il  s’appliquoit  ; il  parvint  à le  façonner 
en  pelle , en  herfe , en  foc , & c. 

Les  bois  les  plus  durs,  cédant  à la  force 
8c  a la  continuité  de  fes  travaux , fans  doute 
il  imagina  de  les  durcir  par  le  feu. 

Les  pierres  aiguifées  furent  fes  premiers 
outils  tranchans. 

Quelque  perfedion  que  l’homme  foit  par- 
venu à donner  à ce  genre  d’inftrumens , ils 
ne  fecondoient  cependant  que  foiblement 
encore  fon  induflrie  ; & ce  ne  fut  que  par 
Ja  découverte  des  métaux*  du  fer  fur  - tout  ^ 
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qu$il  fe  vit  en  pofifeffion  de  véritables  outils 
propres  à remplir  toutes  Tes  vues.  La  décou- 
verte du  fer  efl  donc,  ou  doit  être  regardée 
comme  la  plus  précieufe  que  l’homme  ait 
pu  faire  alors  ; c’ell  donc  à elle  que  nous 
devons  rapporter  l’origine  des  Arts , dont  ce 
métal  efl  en  quelque  forte  le  père. 

Découverte  Les  befoins  de  la  fociété  naiffante  étant 
ç^Yfre.&dU  très -bornés,  le  nombre  des  Arts,  & par 
fuite,  celui  des  matières  propres  à les  exercer, 
des  métaux  fur -tout,  ont  dû  l’être  en  pro- 
portion y auffi  voyons -nous  que  1 Écriture , en 
j-jq-qs  tranfmettantl  epoque  de  la  decouverte  dit 
Origine  de  fer,  n’affocie  ce  métal  qu’au  cuivre.  Tubal- 
la  métailur- cajn  ^ fa  Moïfe , fut  le  premier  homme  qui 
trouva  l’art  de  forger  le  fer  & l’airain.  Ce 
palïage  nous  apprend  tout  a la  fois,  & que 
cette  découverte  eft  de  la  plus  haute  anti- 
quité , & que  ces  deux  métaux  furent  les 
premiers  découverts. 

Découverte  II  ne  m’elt  pas  poffible  de  fixer  aïnfi  l’épo- 
rargenç&  de  que  de  la  découverte  de  l’or  & de  l’argent, 
& celle  de  leur  emploi  : tout  ce  que  Moïfe 
& les  Hihoriens  profanes  nous  ont  confervé 
à leur  égard,  efl  poftérieur  au  déluge,  bien 
poltérieur  par  confequent  a la  decouverte  dît 
fer  & à celle  du  cuivre.  Tout  ce  qu’on 
peut  conjeâurer , c’eft  que  fi  les  premiers 


ï ir  t r o à v c t i o % 

hommes  ont  connu  ces  métaux,  fans  doute 
ils  ne  les  ont  confidérés  que  comme  des  objets 
de  pure  curiofité.  Le  métal  qui  leur  procu- 
jroit  un  foc,  une  bêche,  une  hache,  devoir 
être  d’un  bien  plus  grand  prix  à leurs  yeux, 
que  ceux  qui , trop  mous  pour  être  employés 
à ces  ufages , n’avoient  pour  eux  qu’un  éclat, 
une  couleur  > peu  faits  pour  s’attirer  les  re- 
gards de  gens  fimples,  fans  luxe,  & qui  ne 
connoilfoient  d’autres  befoins  que  ceux  de  la 
nanire* 

Et  en  effet,  dans  l’enfance  de  la  fociété, 
ia  culture  de  la  terre  fuffifoit  aux  befoins  de 
l’homme*  Heureux  temps,  où  l’amour  du 
travail  8c  la  pareffe  diftinguoient  feuls  les 
hommes  ; où  l’homme  laborieux  pouvoir  fe 
fuffire  ; où  il  n’étoit  pas  obligé  de  défendre  , 
contre  l’ufurpation  de  fon  voifin,  le  champ 
qu’il  àvoit  fécondé  en  l’arrofant  de  fa  fueur  * 
de  tenir  d’une  main  la  charrue , 8c  de  l’autre 
ùn  fabre  ; où , content  du  fimple  néceffaire, 
il  ne  connoiffoit  pas  même  le  fupérflu  ; où 
enfin,  libre  du  joug  tyrannique  du  luxe,  de 
la  mode , il  dédaignoit  ces  mêmes  métaux  a 
qui,  devenus  des  lignes  généraux  de  repré- 
fentatioii  , font  devenus  en  même  temps 
1 objet  prefque  unique  de  fes  défirs  ! Heu-* 
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jeux  au  moins  encore  s’il  ne  les  acquéroïf 
jamais  que  par  fon  travail  1 

Le  nombre  des  hommes  croiflant  fans; 
cefle , les  familles  fe  divifèrent  : on  établit 
des  propriétés.  Alors  chacun , jaloux  de  con- 
ferver  ce  qui  lui  étoit  échu  en  partage  , ne 
fe  croyant  plus  d’ailleurs  obligé  de  faire 
part  à perfonne  de  la  dépouille  d’un  champ 
qu’il  venoit  de  cultiver  feul  8c  fans  aide  9 
on  vit  s’introduire  l’ufage  de  ne  recéder  une 
denrée  qu’on  polfédoit  en  trop  grande  quan- 
tité , que  pour  s’en  procurer  une  autre  dont 
on  manquoit  ; on  vit  naître  le  commerce 
d’échange , le  premier  commerce. 

Origine  du  Bientôt  les  hommes  fe  multiplièrent  au 

commerce.  ^ ^ la  contrée  qu’ils  habitoient  ne 

fut  plus  en  état  de  fuffire  à leur  nourriture, 
iis  furent  contraints  de  fe  difperfer  & de 
fe  partager  la  terre.  Ce  fut  alors  que  le  com- 
merce d’échange , devenant  de  plus  en  plus 
difficile  , impraticable  même  dans  certains 
x:a$  i par  la  difficulté  de  tranfporter  au  loin 
des  matières  dont  le  volume  embarraffioit 
fouvent  autant  que  leur  pefanteur,  plus  en- 
core peut-être  très  - fréquemment  par  le  défaut 
de  marchandifes  convenables  à ceux  avec 
qui  on  fouhaitoit  faire  échange;  il  fallut 
chercher  quelque  objet  qui  pût  convenir  à 
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tous  les  hommes , repréfenter  fous  un  petit 
volume  toutes  fortes  de  denrées  & mar- 
chandées , 8c  par-là  rendre  facile  toute  efpèce 
d’acquifition , quelles  que  puiffent  être  8c  la 
nature  de  l’objet  8c  la  di (lance  des  lieux* 

Sans  doute  c’eft  à cette  époque  qu’il  faut 
fixer  l’introdudion  de  l’or  8c  de  l’argent  dans 
le  commerce * comme  (ignés  de  repréfenta- 
tion  générale;  (ans  doute  c’eft  à cette  épo- 
que que  remonte  l’origine , ou  plutôt  le 
germe  des  monnoies* 

J’ai  dit  le  germe  des  monnoiës , car  il  ne  Origine 
faut  pas  croire  que  ce  fut  fous  cette  forme monnoi?*9 
qu’on  employa  d’abord  l’or  8c  l’argent  dans 
le  commerce  : non , certainement.  La  pre- 
mière manière  de  s’en  fervir  dans  les  échan- 
ges* fut  fans  doute  d’en  donner  un  poids 
relatif  à la  valeur  des  marchandées  qu’on 
achetoit , comme  cela  fe  pratique  encore  de 
nos  jours  dans  piufieurs  grandes  foires  de 
l’Afie.  Il  fe  pafla  bien  du  temps  avant  qu’on 
leur  donnât  une  forme  > un  poids  * 8c  un  titre 
conftans  ; beaucoup  plus  encore  avant  qu’on 
les  décorât  de  l’effigie  du  Souverain, 

L’ufage  de  l’or  8c  de  l’argent  ne  fut  pas 
plutôt  introduit  dans  le  commerce  ; on  n’eut 
pas  plutôt  fenti  l’avantage  de  ces  métaux  f 
somme  lignes  de  repréfentation;  on  n’eut  paÿ 
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plutôt  reconnu  la  fupériorité  que  leur  donnent  * 
en  ce  genre , leur  indeftruélibilité , la  facilité 
de  les  réduire  en  malles  d’un  poids  confiant* 
la'  propn  dont  ils  jouiffent  de  conferver 
les  formes  qu’on  leur  a fait  prendre , qu’il 
fallut  chercher  à s’en  prôcurer  de  quoi  fuffire  » 
Origine  de  aux  befoins  de  la  fociété.  On  fut  donc  con- 
tramt  de  s’appliquer  à la  recherche  de  leurs 
mines  , aux  moyens  de  les  reconnoître  & 
de  les  exploiter. 

L’or  ne  préfenta  à cet  égard  d’autres  dif- 
ficultés que  celles  de  l’exploitation.  Toujours 
fous  fon  brillant  métallique,  & fans  être 
combiné  avec  aucune  fubftance  minéralifante, 
il  n’a  été  queltion  que  de  le  féparer  des 
fables  , pierres  , & autres  matières  hétéro-? 
gènes  avec  lefquelles  il  étoit  mêlé;  la  fimple 
infpeétion  a fuffi  pour  le  faire  reconnoître. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’argent  : 
fi  la  nature  nous  le  préfente  quelquefois  avec 
fon  éclat,  fa  couleur,  8c  toutes  fes  propriétés 
métalliques  ; la  quantité  qu’elle  nous  en  offre 
ainfi  eft  bien  éloignée  de  nous  fuffire.  Que 
dis-je?  elle  eft  fi  petite,  qu’elle  fuffit  à peine 
pour  fatisfaire  la  curiofité  8c  orner  les  ca- 
binets des  Naturaliftes.  La  connoiiïance  des 
mines  d’argent  ne  put  donc  être  que  le  fruit 
d’un  grand  nombre  d’obfervations  : fans  douts 
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îe  hafard  eut  beaucoup  de  part  à ieur  décou- 
verte; mais  les  Métallurgifies,  déjà  verfés  dans 
l’art  de  traiter  les  mines  de  fer  & de  cuivre 
ne  durent  pas  être  embarralTés  à exploiter 
celles  d’argent. 

Parmi  les  mines  qu’on  exploitoit,  quel- 
ques-unes ne  fourni  fiant  pas  fuffifamment  pour 
indemnifer  des  frais  d’exploitation  , tandis 
que  d’autres  étoient  très-riches , on  eut  re- 
cours à diverfes  expériences  pour  recon- 
noître  la  quantité  qu’elles  pouvoient  donner 
de  ce  précieux  métal.  Ces  expériences  don- 
nèrent nailfance  à un  Art  que  nous  con- 
noiflons  fous  le  nom  de  Docimafie , ou  l’art 
d’efîayer  , par  des  opérations  , la  nature  8c  la 
quantité  de  métal  que  contiennent  les  mines* 
ainfî  que  celles  des  autres  matières  qui  lui 
font  alliées. 

On  ne  put  employer  long-temps  l’or  8c 
l’argent , fans  s’appercevoir  que  ces  métaux 
n’étoient  pas  toujours  dans  un  degré  égal  de 
pureté;  qu’ils  étoient  fouvent  alliés  à d’autres 
fubfiances  métalliques;  l’Art  docimaftique 
s’appliqua  alors  à les  purifier  ; on  y parvint 
par  diverfes  opérations*  telles  que  la  puri- 
fication de  l’argent  par  le  nitre  * celle  de  l’or 
par  la  cémentation,  par  le  foufre*  par  l’an- 
timoine 7 par  la  coupellation* 

& iy 
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Enfin,  on  s’apperçut  qu’après  les  avoir 
purifiés  de  l’alliage  de  toutes  les  autres 
fubfïances  métalliques , ils  étoient  encore  le 
plus  fouvent  alliés  entre  eux  ; on  imagina  de 
les  féparer  par  l’opération  du  départ. 

L’éclat  de  l’or  8c  de  l’argent , la  beauté  , 
l’inaltérabilité  de  leur  poli  Te  joignant  à la 
rareté  de  ces  métaux  pour  leur  donner  du 
prix,  on  les  employa  à la  décoration  des 
Temples,  on  en  fabriqua  des  vafes  pour  aider 
à la  pompe  des  Sacrifices  , des  figures  pour 
repréfenter  les  Dieux;  les  Rois  en  ornèrent 
leurs  palais , en  relevèrent  la  richeffe  de  leurs 
habillemens.  Ces  métaux  devinrent  ou  la 
matière  ou  l’ornement  de  leurs  couronnes  , 
de  leurs  fceptres , de  leurs  trônes  même  ; 
les  riches  en  couvrirent  leurs  tables  8c  leurs 
habits  ; les  femmes  s’en  parèrent. 

Origine  de  L’art  de  travailler  l’or  8c  l’aruent , de  leur 

l’gifévrerie. 

faire  prendre  toutes  les  formes  propres  aux 
divers  ufages  auxquels  on  les  deftine,  l’Or-t 
févrerie  enfin , efl  un  de  ceux  dont  l’origine 
fe  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Le  veau 
d’or  que  les  Ifraélites  fabriquèrent  dans  le 
défert,  la  grande  quantité  de  plaques,  de 
vafes  d’or  8c  d’argent,  dont  Salomon  décora 
fon  Temple , prouvent  que  cet  Art  a ét^ 
Exercé  dans  l’antiquité  la  plus  recelée. 
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Le  haut  prix  de  For  & de  l’argent  n’en  per-? 
mettant  la  jouiflance  qu’aux  Souverains  de 
aux  gens  exçeflivement  riches,  les  particuliers 
dont  la  fortune  étoit  bornée,  n’en  envioient 
pas  moins  l’ufage;  l’induftrie  humaine  trouva , 
dans  les  Arts  du  Tireur  8c  du  Batteur  d’or  8c 
d’argent,  dans  ceux  du  Doreur  8c  de  F Argent  origine  de 

. r ' c ■ \ la  Dorure*, 

leur , les  moyens  de  lausraire  en  partie  a 

leurs  défirs. , en  leur  donnant  l’apparence  de 

çes  métaux.  L’argent  fut  recouvert  d’une 

légère  couche  d’or  ; le  cuivre  8c  tous  les 

métaux , le  bois , le  marbre , reçurent  une 

légère  couverte  d’or  ou  d’argent , capable 

d’en  impoier  aux  yeux  les  plus  exercés. 

Enfin , dès  qu’on  eut  reconnu  que  l’or  8c 
l’argent  réfiftoient  à toutes  les  caufes  qui 
détruifent  toutes  les  autres  fubffances  métaL 
iiques  , la  majeure  partie  même  des  corps 
de  la  nature,  telles  que  Faélion  combinée 
de  Fair  8c  de  l’eau,  8c  celle  du  feu;  que  les 
diflolvans  qui  les  attaquent  ne  fe  trouvent 
jamais  dans  la  nature,  font  toujours  le  pro^ 
dyit  de  Fart;  qu’ils  ne  fe  chargent  pas.  même 
de  la  moindre  rouille , bien  entendu  lorfqu’ils 
font  purs  : on  imagina  de  s’en  fervir  pour 
tranfmettre  à la  poftérité  les  effigies  des  grands 
Hommes  , les  événemens  les  plus  glorieux , 
çeux  qui  méritent  de  faire  époque  dans 
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l’Hiftoire  des  Nations;  on  en  frappa  desr 
médailles. 

Si  le  commun  des  hommes , frappé  de 
l’éclat  extérieur  de  l’or  & de  l’argent , s’occupa 
tout  ëntier  des  moyens  de  les  acquérir , les 
Philofophes , de  leur  côté  , ne  purent  être  in* 
différens  fur  la  nature  de  deux  métaux  qui 
poffédoient  des  propriétés  internes  fi  fupé- 
rieures  à celles  de  tous  les  autres  corps  de 
la  nature.  Il  ne  leur  fuffifoit  pas  de  connoître 
les  procédés  qu’on  employoitpour  les  fondre, 
pour  les  travailler  ; ils  voulurent  encore 
fouiller,  pour  ainfi  dire,  jufques  dans  l’inté- 
rieur de  leur  compofition;  ils  recherchèrent 
les  caufes  qui  les  mettoient  fi  fort  au-defFus 
de  toutes  les  matières  connues  ; & comme 
les  autres  fubflances  métalliques  font  ceux 
de  tous  les  compofés  naturels  qui  ont  avec 
ces  métaux ‘le  plus  de  propriétés  communes  , 
ce  furent  auffi  ceux  qui  leur  fervirent  à faire 
des  expériences  comparatives.  Ainfi,  les  trai- 
tant comme  les  métaux  communs , ils  par^ 
vinrent  à les  diffoudre,  à les  précipiter  de 
leurs  diffolvans  par  divers  moyens  , à les 
allier , à les  amalgamer  : mais  quelle  fut  leur 
furprife , lorfqu’ils  découvrirent  que , loin  de 
fe  calciner , de  fe  décompofer  comme  les 
métaux  imparfaits , ils  réfifloient  à l’adion  dti 
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feu  le  pins  violent  & le  plus  long- temps 
continué  , fans  y éprouver  la  moindre  altéra- 
tion ? 

C’ell  fans  doute  à çes  recherches  que  la  Ongïned$ 
Chimie  doit  fon  origine,  comme  c’eft  à cette la 
fcience  qu’eft  due  celle  de  la  Docimafie, 

8c  de  toutes  les  autres  parties  de  l’Art  métal- 
lurgique. 

Parmi  les  Chimiftes , les  plus  fages  fe  con- 
tentèrent d’obferver  les  propriétés  de  l’or  & 
de  l’argent;  ils  bornèrent  leurs  recherches  à 
la  découverte  des  procédés  propres  à obtenir 
ces  métaux  dans  leur  plus  grand  degré  de 
pureté , ou  à en  étendre  l’ufage  dans  les 
Arts  : ne  les  confidérant  que  comme  fubftances 
métalliques , faifant  plus  de  cas  de  leurs  pro- 
priétés chimiques  que  de  leur  prix,  s’ils 
cherchèrent  à les  connaître  à fond , s’ils 
eflayèrent  à les  décompofer  8c  à les  recom- 
pofer  ; ce  ne  fut , ainfi  qu’ils  Prévoient  fait 
à l’égard  des  autres  métaux,  que  dans  la 
vue  de  reculer  les  bornes  de  la  fcience  , 
d’acquérir  de  nouvelles  connoiffances  fur 
leur  nature;  l’efpoir  d’un  gain  immenfe  n’entra 
pour  rien  dans  les  vues  qui  los  encoura- 
geoient  au  travail  : aufîi  loin  de  faire  des  fe- 
crets  de  leurs  découvertes  3 ils  s’eppreffoient 
è les  publier. 
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^ Origîne de  D’autres,  emportés  par  le  feu  d’une  ïmgfl 
gination  ardente,  & féduits  par  l’efpoir  d’une 
fortune  fans -bornes , crurent  cpi’ils  pourroient 
à leur  gré  , foit  faire  de  l’or  & de  l’argent , 
foit  changer,  tranfmuer  toutes  les  fubftances 
métalliques  en  ces  deux  métaux.  Ils  ne  s’eu 
tinrent  pas  là;  enthoufiafmés  des  qualités  de 
l’or,  ils  fe  perfuadèrent  qu’une  fubftance  fi 
parfaite  devoit  avoir  des  propriétés  uniques  ; 
iis  l’introduifirent  dans  la  Médecine  : on  vit 
paroître  des  élixirs , des  teintures  , des  gouttes 
d’or,  des  or  potable  enfin  prefque  fans  nombre, 
auxquels  on  attribuoit  de  grandes  vertus,  8c 
que  l’expérience  a démontré  n’en  avoir  d’autres 
que  celles  des  menftrues  par  lefquels  For  étoit 
tenu  en  di  Ablution. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  poudre  de  pro-t 
jedion  , de  la  Pierre  Philofophale  , 8c  de 
toutes  les  autres  merveilles  , objets  éternels 
des  recherches  de  cette  fede , à qui  la  haute 
idée  qu’elle  avoit  de  fa  feience  a fait  prendre 
le  nom  d’Alchimiftes  ou  Chimiftes  par  excel- 
lence. Je  ne  déciderai  pas  fi  la  produdion 
artificielle  de  l’or  8c  de  l’argent  efl  ou  n’eft 
pas  une  chimère;  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu 
d’agiter  cette  q-ueftion  : je  me  bornerai  à dire 
qu’en  fuppofant  cette  produdion  poffible  , 
les  difficultés  infurmontables  qu’ont  éprouvée* 
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.tous  ceux  qui  Te  font'  ruinés  à fa  recherche  ^ 
font  bien  fuffifantes  pour  dégoûter  les  hommes 
prudens  de  fe  livrer  à ce  genre  de  travail. 

Si  les  Alchimiftes  n’ont  point  retiré  de 
leurs  opérations  le  fruit  qu’ils  s’en  étoient 
promis , nous  ne  pouvons  méconnoître  qu’ils 
n’ayent  rendu  à la  Chimie  les  fervices  les 
plus  importans;  c’eft  à eux  que  nous  de- 
vons la  plupart  des  procédés  de  la  Chimie 
docimaltique  : & de  combien  d’autres  pro- 
cédés importans  ne  nous  auroient-ils  pas  en- 
richis , fi , femblables  aux  vrais  Chimihes , ils 
avoient  publié  leurs  découvertes , au  lieu  de 
les  cacher  fous  l’emblème  d’un  langage  in-f 
intelligible  ! 

Né  d’un  père  Orfèvre,  très-verfé  dans  la 
pratique  de  fon  Art , j’ai  vu  exécuter , dès  ma 
plus  tendre  enfance , les  procédés  de  l’affi- 
nage , du  départ,  de  la  coupellation , & toutes 
les  opérations  de  l’Orféverie.  Malgré  fes  con- 
noiffances  & fa  grande  habitude  , je  l’ai  vu 
quelquefois  obligé  d’en  recommencer  quel- 
ques - unes  , 8c  notamment  l’affinage  8c  le 
départ  , fans  pouvoir  fe  rendre  raifon  des 
eau  fes  qui  les  lui  avoit  fait  manquer.  Le  dé- 
part fur -tout  étoit  l’opération  qui  lui  man- 
quoit  le  plus  fouvent.  Tantôt  fon  or  fe  diffol- 
voit  en  tout  ou  en  partie  ; d’autres  fois*  l’eau.- 
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forte  ne  mordoit  point,  la  diffolution  dé 
l’argent  ne  fe  faifoit  pas , ou  prefque  pas. 

Mon  père  fentoit  bien  que  cela  tenoit  à 
la  qualité  de  l’eau-forte  * mais  il  ignoroit 
quelle  étoit  la  caufe  de  ces  variations  ; il 
31’avoit  même  aucun  moyen  de  s’affurer  de 
la  qualité  de  ce  menflrue  : il  étoit  réduit  à 
fcflayer  l’emploi  d’une  autre  eau-forte*  prife 
ailleurs  que  la  première;  & fi  elle  lui  réuffiffoit  9 
il  achevoit  fori  départ  : mais  je  l’ai  vii  tenter 
inutilement  jufqu’à  trois  fois  l’expérience. 
Tous  ceux  qui  fe  font  trouvés  dans  ce  cas  * 
en  connoilfent  le  défagrément  & la  dépenfe* 
De  tous  les  Orfèvres  que  j’ai  connus  * aucun 
n’en  favoit  plus  que  lui  à ce  fujet  ; je  les  ai 
tous  vus  parfaitement  réuffir  quand  ils  avoient 
de  bonne  eau-forte  * & manquer  leur  opé- 
ration quand  ils  tomboient  à en  avoir  de 
mauvaife,  fans  pouvoir  fe  rendre  raifon  de 
ce  phénomène,  fans  avoir  aucun  moyen  de 
tionnoître , foit  par  des  fignes  extérieurs , foit 
par  des  expériences  d’effai  , la  qualité  de 
l’eau -forte  qu’ils  achetoient. 

Il  en  elt  de  même  * comme  je  l’ai  dit,  de 
l’affinage  ou  purification  de  l’argent  par  le 
nitre;  le  déchet  n’eft  jamais  confiant,  il  efl 
rarement  relatif  à fon  alliage,  & cela  faute 
de  bien  connoître  ce  qui  fe  paffe  dans  cette 
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Opération,  de  bien  choilir  fes  matières,  8c 
de  gouverner  le  feu  comme  il  faut. 

L’étain  a la  propriété  d’enlever  à l’or  8c 
à l’argent  leur  malléabilité  ; la  moindre  quan- 
tité de  ce  métal , fa  vapeur  feule  , fuffifent 
pour  produire  cet  effet , pour  les  rendre  aigres 
8c  caffans  ; 8c  cependant  il  n’eft  pas  rare  que 
les  Orfèvres  aient  de  l’or  ou  de  l’argent  ainlî 
alliés  d’étain , ne  fût-ce  qu’à  raifon  des  bi- 
joux qu’on  foude  dans  certains  cas  avec  ce 
métal , 8c  qu’on  fond  enfuite  pèle  - mêle  avec 
d’autres  maffes  d’or  ou  d’argent. 

Les  moyens  que  les  Orfèvres  emplovent 
pour  adoucir  l’or  8c  l’argent  dans  ces  cas  * 
en  détruifant  l’étain,  confident  à les  fondre 
plufieurs  fois  , en  y projetant  du  nitre  ou 
du  borax  ; quelquefois  même  , lorfqu’après 
plulieurs  tentatives  le  nitre  ne  leur  a pas 
xéuffi , ils  y projettent  du  fublimé  corrofif  : 
mais  ces  deux  moyens,  dont  le  fécond  elt 
très-dangereux , comme  je  le  démontrerai  par 
un  exemple  dont  j’ai  été  témoin,  font  encore 
fouvent  infuffifans. 

Je  n’avois  jamais  vu  faire  ces  différentes 
opérations  fans  intérêt , 8c  dès  que  je  com- 
mençai à raifonner,  je  délirai  en  connaître 
la  théorie  : j’interrogeois  fouvent  mon  père  ; 
mais  parfaitement  au  fait  de  la  pratique 
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comme  je  l’ai  dit9  il  ne  pouvôit  me  rendre* 
raifon  des  caufès  des  différens  phénomènes 
qu’elles  préfentent.  Dès  que  je  commençai 
à entendre  la  leclure  des  Chimiiles , ce  voile 
commença  aufli  à fe  déchirer;  les  expériences 
que  j’eus  occafion  enfuite  de  faire  dans  le 
laboratoire  de  M.  Baumé  , les  leçons  de 
Rouelle , achevèrent  de  m’inftruire  fur  cette 
matière,  à l’étude  de  laquelle  je  me  livrai 
avec  d’autant  plus  d’ardeur  , que  je  défîrois 
depuis  long-temps  la  connoître. 

De  retour  dans  ma  Patrie,  je  fuivis  les  ope-* 
rations  de  mon  père,  avec  les  connoiiïances 
que  je  venois  d’acquérir  ; & depuis  ce  temps, 
je  puis  dire  que  mon  père,  qui  fentit  les 
avantages  de  la  théorie  que  je  lui  avois  dé- 
montrée , 8c  qui  ne  tarda  pas  à en  être  plei-* 
nement  pénétré,  ne  manqua  plus  aucune  de 
fes  opérations  , 8c  m’avoua  que  les  lumières 
qu’il  avoit  acquifes  lui  formoient  une  éco* 
nomie  confidérable; 

Je  fentis  dès  ce  moment  de  quelle  impor- 
tance feroit,  pour  les  Orfèvres,  un  Ouvrage 
qui  traiteroit  de  tous  les  procédés  chimiques 
qu’ils  exécutent  tous  les  jours , 8c  j’en  conçus 
le  plan  : mais  outre  que  mes  occupations  ne 
me  permettoient  point  de  me  livrer  à ce 

travail,  je  délirai  répéter  moi -même  , feu!, 

\ 

* 


ï N T R ù D V C T I o N. 
à ma  manière,  & pliifîeors  fois,  toutes  ces 
opérations  ; ce  que  j’ai  fait  dans  les  leçons  pu- 
bliques de  Chimie  que  j’ai  données  pendant 
fix  ans  dans  mon  laboratoire,  fous  l’autorité 
du  Gouvernement. 

Telle  eft  la  fomme  des  ra-ifons  qui  m’ont 
déterminé  à donner  ce  Traité  au  Public  ; la 
majeure  partie  de  ce  qu’il  renferme  eft  connue 
de  tous  les  Chimiftes  ; auflî , n’ayant  prefque 
rien  de  neuf,  à dire , je  me  ferois  contenté 
de  publier  mes  obfervations  dans  un  limple 
Mémoire , fi  je  n’avois  qu’eux  en  vue  : mais 
quel  eft  l’Orfévre  qui  va  puifer  quelqués 
connoiffances  éparfes  dans  un  Traité  com- 
plet de  Chimie  ? N’eft-il  pas  bien  plus  à 
propos  de  les  lui  préfenter  raffemblées  exprès 
pour  lui  ? Je  fuis  même  très-porté  à croire 
que  ce  feroit  rendre  un  fervice  effentiel  à 
tous  les  Arts  qui  dépendent  de  la  Chimie, 
que  de  leur  extraire  ainfi  tous  les  procédés 
qu’ils  exécutent,  accompagnés  d’une  théorie 
précife  & lumineufe. 

Ce  Traité  n’eft  donc,  à proprement  parler  , 
qu  un  extrait  des  meilleurs  Auteurs  chimi- 
ques J je  l’ai  puifé  principalement  dans  le 
Diéhonnaire  de  Macquer , dans  les  Œuvres 
de  M.  Bayen,  de  MM.  Sage  & Beaumé,  de 
B 
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MM.  Tillet  & d’Arcet  ; dans  ceux  enfin  de 
Morveau. 

Lorfque  ce  que  j’extrayois  d’un  Auteur 
rempliffoit  mes  vues  , que  je  ne  trouvois  rien 
à y ajouter  ni  à en  retrancher,  après  avoir 
confuité.  les  autres  8c  d’après  mon  expé- 
rience, j’ai  copié  tout  entier  Ton  paffage: 
c’eft  un  plagiat , à mon  avis , qüe  de  défigurer 
le  ftyle  d’un  Auteur,  quand  on  n’a  rien  de 
mieux  à dire  que  lui. 

Je  diviferai  ce  Traité  en  fept  chapitres. 

Dans  le  premier,  je  donnerai  l’explication 
de  quelques  termes  dont  l’intelligence  eft 
néceffaire  pour  bien  entendre  la  théorie  chi- 
mique des  opérations  dont  je  me  propofe  de 
rendre  compte. 

J’aurois  défiré  pouvoir  fupprimer  ce  cha- 
pitre, c’eft-à-dire,  ne  me  fervir  que  de  termes 
communs  : mais  chaque  fcience  a fa  langue  ; 
la  Chimie  fur-tout  a des  mots  que  l’ufage 
a confacrés , 8c  dont  on  ne  pourroit  fe  paffer, 
qu’en  y fubftituant  des  circonlocutions  qui , 
en  alongeant  les  phrafes,  les  rendent  traî- 
nantes , fouvent  obfcures , ou  fafiidieufes. 
Quelques  termes  en  outre,  tels  que  celui 
d’affinité , par  exemple , expriment  des  pro- 
priétés de  la  matière,  qu’il  eft  elfentiel  de 
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connoître,  vu  qu’elles  font  la  caufe  de  pres- 
que toutes  les  combinaifons  chimiques  : au 
relie , j’apporterai  la  plus  grande  attention  à 
n’employer  les  termes  de  l’art  que  lorfqu’ils 
n’auront  pas  d’équivalent  parmi  ceux  qui  font 
en  ufage  dans  le  langage  commun. 

Le  fécond  chapitre  traitera  de  Phiftoire 
naturelle  de  toutes  les  matières  qui  font  em- 
ployées dans  les  diverfes  opérations  de  pu- 
rification, d’affinage  des  fubllances  falines 
qui  aident  à la  fufion  des  acides , qui  font 
. les  dilïblvans  de  l’or  & de  l’argent. 

Je  m’appliquerai  principalement*  dans  ce 
chapitre , à tout  ce  qui  a rapport  au  choix 
qu  on  doit  faire  de  ces  matières , j’indiquerai 
quels  font  les  lignes  extérieurs , quelles  for# 
les  expériences  d’elfai  par  lefquelles  on  peut 
s’affurer  du  degré  de  leur  pureté. 

La  théorie  générale  des  fourneaux , & fon 
application  à ceux  qui  fervent  aux  opéra- 
tions de  l’Orfèvrerie,  formeront  le  fujet  du 
chapitre  fuivant;  j’y  traiterai  auffi  des  creu- 
fets , coupelles , & généralement  de  tous  les 
vailfeaux  8c  inllrumens  qui  fervent  aux  opé-* 
rations  chimiques  de  l’Orfèvrerie. 

J’expliquerai  dans  le  quatrième  chapitre, 
quelles  font  les  propriétés  générales  qui  ca- 

B ij 
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raélérifent  Jes  fubfiances  métalliques  , & en 
combien  de  claffes  on  divife  ces  matières; 
quelles  font  les  règles  de  leurs  alliages. 

Le  cinquième  chapitre  contiendra  fpé- 
cialement  l’expofition  des  propriétés  chi- 
miques de  l’or , la  théorie  de  ceux  de  ces 
alliages  qui  font  d’ufage  dans  l’Art  de  l’Or- 
fèvrerie , celle  des  moyens  qu’on  employé 
pour  le  purifier. 

Dans  le  fixième  chapitre  , je  fuivrai , à 
l’égard  de  l’argent , la  même  marche  que 
j’aurai  tenue  dans  le  précédent  à l’égard  de 
l’or. 

Comme  la  coupellation  & le  départ  font 
communs  à l’or  & à l’argent , j’ai  cru  qu’il 
conyenoit  de  n’en  traiter  que  dans  ce  cha- 
pitre , afin  d’éviter  d’une  part  les  redites , & 
de  l’autre,  de  parler  par  anticipation. 

La  lavure  fera  l’objet  du  feptième  8c  dernier 
chapitre. 

Je  terminerai  enfin  ce  Traité  par  un  ré- 
fumé général  de  ce  que  j’aurai  expofé  dans 
tout  fon  cours.  Ce  tableau,  qui  fera  celui 
des  connoiffances  humaines  en  cette  partie, 
formera  en  même  temps  la  çonclufion  de 
mon  ouvrage* 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Explication  des  termes . 


Acide. 

Les  acides  tirent  leur  nom  de  leur  faveur 
aigre. 

Les  principales  propriétés  qui  caradèrifent 
ies  acides,  font; 

i°.  D’avoir  une  faveur  aigre,  telle  que 
celle  du  citron  , de  l’ofeille  , lorfqu’on  les 
app  îque  fur  la  langue , étendus  d’une  cer- 
*alne_  quantité  d’eau  - d’exciter  fur  cet  organe 
une  fenfation  d’autant  plus  aigre  & brûlante, 
quils  font  concentrés. 
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2°.  De  rougir  les  couleurs  bleues  des  végêv 
taux. 

Si  l’on  verfe  quelques  gouttes  d’un  acide 
quelconque  fur  une  infufion  de  tournefol , de 
fleurs  de  violettes,  fur  le  firop  violât,  &c.; 
leur  couleur  bleue  paffe  au  rouge  à l’inüant. 

3°.  Défaire  effervefcence  avec  les  alkali , 
* Voyez  ccs  terres  abforbantes  * , de  les  diffoudre  , & de 

nots, 

former  avec  eux  de  nouvelles  combinaifons 
que  nous  connoilfons  fous  le  nom  de  fels 
neutres. 

4°.  D’être  fpécifïquement  plus  pefans  que 
l’eau. 

Telles  font  les  propriétés  qui  caradérifent 
le£  acides  en  général , qui  fervent  à les  diftin- 
guer  de  toutes  les  autres  fubftances  falines  , à 
les  faire  reconnoître  : mais  tous  les  acides  ne 
jouiffent  pas  de  ces  propriétés  au  même  degré; 
il  y a une  diflance  immenfe  à cet  égard  entre 
l’acide  du  citron  , & les  acides  marin,  nitreux, 
8c  vitriolique  : quelques  acides,  d’ailleurs  , 
diffolvent  certaines  fubftances  que  d’autres 
n’attaquent  pas  ; c’eff  ce  que  nous  aurons  oc- 
cafion  de  faire  remarquer  en  traitant  de  cha- 
cun d’eux  en  particulier  dans  le  fécond 
chapitre*- 
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Affinité. 
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L’affinité  ou  rapport  eft  la  tendance  qu’ont 
les  parties  des  corps  les  unes  vers  les  autres. 

Nous  difons  qu’il  y a affinité  ou  rapport 
d’affinité , quand  les  parties  d’un  corps  s’unil- 
fent  à celles  d’un  autre  corps , de  manière  à 
former  un  feul  & même  tout  ; il  y a affinité 
entre  l’eau  & le  fel , puifqu’ils  s’uniffent  trcs- 
bien  ; il  n’y  a pas  d’affinité  entre  l’eau  8c  l’huile, 
puifqu’elles  11e  s’uniffent  pas  ; il  y a plus  d’af- 
finité entre  l’eau-forte  8c  le  cuivre*,  qu’entre 
l’eau-forte  8c  l’argent,  puifque,  lorfqu’on  met 
une  lame  de  cuivre  dans  une  diffolution  d’ar- 
gent, l’eau-forte  abandonne  ce  dernier  métal , 
pour  s’unir  au  premier. 

Alkali. 

Cette  claffe  de  fubfiances  falines  tire  fon 
nom  du  mot  Kali,  qui  fignifie  foude , parce  que 
les  plantes  de  cette  famille  en  fourniflênt  beau- 
coup. 

Les  propriétés  qui  caradèrifent  les  alkali 
en  général , font  ; 

i°.  Une  faveur  âcre  8c  brûlante  qui  a quel- 
que chofe  d’ürineux,  d’où  on  les  a nommés 
Tels  urineux. 
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2°.  De  changer  en  vert  les  couleurs  bleuet 
des  végétaux. 

3°.  De  faire  efFervefcence  forfqu’on  les  com- 
bine avec  les  acides. 

4°.  De  fe  vitrifier  par  Faction  du  feu  , 8c 
d’aider  à la  vitrification  de  plufieurs  fubftances* 
8c  notamment  de  plufieurs  terres  qu’on  ne 
fauroit  faire  entrer  en  fufion  fans  leur  fe- 
cours  * au  moins  au  feu  des  fourneaux  ordi- 
naires. 

5°.  Ils  (^écompofent  tous  les  fels  à bafe 
terreufe  8c  métallique , c’cll-à-dire , tous  les 
fels  qui  réfultent  des  diffolutions  des  terres  ou 
des  métaux  par  les  acides.  C’efl  ainfi  que* 
ü l’on  verfe  une  liqueur  alkaline  dans  une 
diffolution  d’or,  l’alkali  s’unit  aux  acides  qui 
lenoient  l’or  diffout , 8c  ce  métal  fe  précipite; 
d’où  nous  concluons  que  l’alkali  ajouté  a 
plus  d’affinité  avec  les  acides  qui  tenoient 
l’or  en  diffolution , que  ces  derniers  n’en  ont 
avec  ce  métal. 

6°.  Ils  peuvent  être  réduits  fous  la  forme 
fèche,  8c  pulvérulente  , par  l’évaporation  de 
toute  l’eau  qui  les  tenoit  en  folution  ; fi  dans 
cet  état  on  les  expofe  à l’air , ils  en  attirent 
puiffamment  l’humidité , 8c  fe  réfolvent  en 
liqueur  3 ce  que  les  Chimifies  appellent  tomber 
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tn^deliquium.  Cette  propriété  des  alkali  obrige 
à les  tenir  dans  des  vafes  bien  fermés  , fi  on 
Veut  les  conferver  fecs. 

7°.  L’alkali  bien  pur  n’a  ni  couleur  ni 
odeur, 

La  méthode  ordinaire  de  retirer  l’alkali 
des  fubftances  végétales , telles  que  les  plantes , 
les  bois  , le  tartre , & les  autres  matières  de 
ce  genre  qui  le  contiennent,  confifte  à les 
faire  brûler  librement  8c  en  plein  air , à iailTer 
enfuite  confumer  entièrement  leur  charbon 
ou  braife,  8c  à les  réduire  en  cendres  ; après 
quoi  on  lefîive  ces  cendres  avec  de  l’eau 
très-pure,  jufqu’à  ce  que  cette  eau  forte  infi- 
pide;  on  la  filtre;  on  fait  évaporer  cette  lef- 
five jufqu’à  ficcité  : ce  qui  relie  au  fond  du 
vafe  eft  l’alkali. 

De  quelque  matière  végétale  qu’on  ait 
extrait  cet  alkali  , s’il  a été  bien  préparé 
8c  exadement  purifié , il  fera  toujours  le  mémo. 

On  connoît  trois  efpèces  de  fubflances  fa- 
lines  qui  portent  le  nom  d’akali,  mais  qui 
font  diflinguées  entre  elles  par  des  épithètes 
tirées , ou  de  leur  origine , ou  de  quelques- 
uns  de  leurs  caradères  fpécifiques. 

La  première  efpèce,  connue  fous  le  nom  Alkali  vc- 
d’alkali  végétal , eft  ainfi  nommée  parce êaal* 
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qu’elle  eft  le  produit  de  l’incinération  de  tou£ 
les  végétaux , & qu’elle  appartient  unique- 
ment à cet  ordre  de  fubftances. 

Aïkaiimi-  Le  nom  d’alkali  minéral  a été  donné  à 

Ial>  la  fécondé  efpèce , quoiqu’on  le  retire  abon- 
damment de  la  foude  8c  de  plufieurs  autres 
plantes  qui  croiffent  fur  les  bords  de  la  mer, 
à caufe  du  fel  marin , qui  efl  mis  au  rang 
des  fels  minéraux , dont  cet  alkali  forme  la 
bafe;  d’où  on  l’a  appelé  auffi  alkali  marin, 
alkali  du  fel  marin  : il  fe  nomme  auffi  fel  de 
foude. 

De  ces  deux  alkali , le  premier , l’alkali 
végétal , poflede  toutes  les  propriétés  des 
fubftances  alkalines;  le  fécond,  Palkali  mi- 
néral , diffère  de  l’autre , en  ce  qu’il  criftal- 
life  ; qu’il  n’a  pas  befoin  d’être  évaporé  juf- 
qu’à  liccité  pour  prendre  une  confîftance 
folide;  qu’il  n’attire  point  l’humidité  de  l’air; 
qu’il  perd  au  contraire  de  l’eau  de  fa  criftal- 
lifation,  8c  fe  deffèche;  ce  que  nous  appe- 
lons tomber  en  effiorefcence.  Il  en  différé 
encore  par  fes  affinités,  8c  par  plufieurs 
autres  propriétés  dont  je  ne  crois  pas  devoir 
rendre  compte,  vu  que  ce  fel  n’eft  d’aucun 
ufage  dans  l’Orfèvrerie. 

Alkali  fixe.  J’ai  dit  que  l’alkali  foutenoit  l’adion  du 
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feu  au  point  de  fe  vitrifier  & de  vitrifier 
avec  lui  quelques  fubftar.ces  terreufes;  c’eft 
à cette  propriété  , qui  efl  commune  à l’alkali 
végétal  8c  à l’alkali  minéral , que  ces  deux 
Tels  doivent  l’épithète  de  fixe , pour  les  dif- 
tinquer  de  la  troifième  efpèce  , qui , cédant 
à l’adion  du  feu  8c  fe  diiïipant  même  en 
entier,  a été  nommée  alkali  volatil. 

L’alkali  volatil  jouit  des  propriétés  prin-  Aïkalîvo- 
cipales  des  fubflances  alkalines  ; mais  il  dif- 
fère des  deux  précédentes  par  fa  volatilité, 
qui  efl  telle , que  fi  on  l’expofe  au  feu , à un 
dégré  de  chaleur  bien  inférieur  à celui  de 
l’eau  bouillante , il  fe  voiatilife , il  fe  diflipe 
en  entier  : que  dis  - je  ? la  chaleur  de  l’at- 
mofphère  efl  fou  vent  fuffifante  pour  le  vo- 
latilifer  5 on  en  a la  preuve  dans  le  fel  d’An- 
gleterre , dans  l’alkali  volatil  fluor , l’eau  de 
Luce  , qui  perdent  leur  piquant  lorfqu’on 
néglige  de  tenir  exadement  bouchés  les  fla- 
cons qui  les  contiennent , lors  même  qu’on 
les  a débouchés  un  grand  nombre  de  fois , 
quelque  attention  qu’on  ait  apportée  à les  re- 
boucher promptement. 

L’alkali  volatil  diffère  * encore  des  alkali 
fixes,  par  fon  odeur  qui  efl  très-forte,  très- 
pénétrante  , 8c  fi  piquante,  qu’on  ne  peut 
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la  fupporter  un  inftant;  elle  eft  capable  de 
faire  perdre  connoiffance  & de  fuffoquer; 
elle  excite  la  toux , & tire  beaucoup  de 
larmes  des  yeux.  Cet  alkali  eft  bien  connu 
fous  le  nom  d’alkali  fluor , de  fel  d’Angle- 
terre : l’alkali  volatil  eft  encore  la  bafe  de 
l’eau  de  Luce  , 8c  la  caufe  de  fon  piquant; 
ainfî,  il  eft  bien  peu  de  perfonnes  qui  n’en 
connoiffe  l’odeur. 

L’alkali  volatil  eft  le  produit  de  la  diftii- 
lation  de  toutes  les  fubftances  vraiment  ani- 
malifées;  il  eft  aufïï  celui  de  toute  efpèce 
de  putréfaétion  : c’eft  ce  fel  qui  fait  le 
piquant  de  l’odeur  qu’on  fent  dans  les  la- 
trines aux  changemens  de  temps. 

L’alkali  volatil  ne  fert  dire&ement  à aucune 
des  opérations  de  l’Orfèvrerie , mais  il  eft  la 
bafe  du  fel  ammoniac , dont  le  mélange  avec 
l’eau  - forte  eft  l’eau  jrégale , la  plus  connue 
des  Orfèvres;  ce  qui  m’a  déterminé  à en 
parler  avec  un  peu  d’étendue. 

A la  rigueur,  il  y a autant  de  fels  alkali 
qu’il  y a de  plantes,  de  bois,  de  fubftances 
végétales  dans  la  nature  ; mais  comme  l’alkali 
bien  préparé  eft  toujours  le  même  , quelle 
que  foit  la  matière  dont  on  l’a  extrait , on 
ne  connoît  dans  le  commerce  que  trois  ef- 
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pèces  de  fel  ; fayoir  le  fel  de  tartre , la 
cendre  gnjvelée , & la  potafle  , dont  nous 
traiterons  dans  le  chapitre  fuivant. 

Les  fels  aikali  diffolvent  les  huiles  & grailles, 

& les  rendent  mifcibles  à l’eau  : cette  propriété 
eh  la  bafe  de  l’art  de  fabriquer  les  favons  ; 
c’eft  par  elle  auffi  que  c es  mêmes  fels  8c  les 
fayons  qui  en  font  compofés  , font  fi  propres 
àdégraifîer,  à nettoyer  la  furface  des  ouvra- 
ges d’or  8c  d’argent  qui  ont  été  ternis  par  quel- 
ques matières  grattes. 

J’ai  fait  réflexion  que  parmi  les  propriétés 
générales  qui  caraélérifent  les  acides  8c  les  acides  & des 
aikali  , il  en  efi  quelques-unes  qui  ont  une 
fi  grandes  reffemblance  entre  elles  > qu’il 
feroit  à propos  de  les  rapprocher  , afin  qu’en 
les  comparant  je  puitte  mieux  faire  fentir  ce 
qui  les  difiingue  : ainfi , par  exemple , lorfque  , 
pour  caraétérifer  leur  faveur  , je  dis  que  les 
acides  ont  une  faveur  aigre  8c  brûlante  * 8c 
que  celle  des  aikali  efi  âcre  8c  brûlante  ; cette 
diftinétion  , qui  fans  doute  fuffit  aux  gens  inf- 
îruits , ne  me  paroît  pas  attez  étendue  pour 
donner  à des  gens  que  je  dois  fuppofer  igno- 
rer abfolument  la  matière  , une  idée  claire  de 
la  faveur  de  ces  deux  fubfiances  falines,  pour 
les  leur  faire  diftinguer  avec  certitude , pour 
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les  empêcher  de  les  confondre  en  aucun  cas. 
D’après , ces  réflexions  , j’ai  cru  qu’il  feroit  à 
propos  de  m’expliquer  de  la  manière  fuivante. 
defacidc/**  ^ d’aigre  cï11^  caraélérife  la  faveur  acide  , 
diffère  de  l’âcre  de  la  faveur  alkaline , en  ce 
que  l’effet  du  premier  efl  d’agacer  les  dents  , 
de  les  hacher  , pour  me  fervir  de  l’expreffion 
vulgaire , ainfi  qu’on  le  fent  en  mettant  dans 
la  bouche  du  fort  vinaigre , du  fuc  de  citron , 
de  l’ofeiile  ; l’effet  du  fécond  efl  de  les  faire  pa- 
roître  liffes  , douces , lorfqu’on  les  frotte  avec 
la  langue. 

2°.  Si  l’on  touche  le  bout  delà  langue  avec 
l’acide  nitreux  étendu  d’un  peu  d’eau  , il  y 
excite  d’abord  une  fenfation  de  fraîcheur  qui 
efl  bientôt  fui  vie  d’un  picotement  très-aigu  , 
& enfin  d’une  chaleur  brûlante  , & qui  fe 
fait  fentir  long-temps  : les  acides  marin  8c 
vitriolique  produifent  les  mêmes  fenfations , 
à la  feule  différence  de  la  fraîcheur  qui  efl 
beaucoup  moindre  , à peine  fenfîble  même 
dans  l’expérience  faite  par  l’acide  marin. 

Si  on  fait  la  même  expérience  avec  une 
liqueur  alkaline , on  ne  fendra  ni  fraîcheur  9 
ni  picotement  ; la  chaleur  fera  fubite  8c  ex- 
trême ; la  fenfation  fera  profonde  , grave  * 
mais  de  courte  durée. 
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30.  Les  acides  ainfi  appliqués  fur  la  langue 
n’ont  aucun  mauvais  goût  ; tous  même,  éten- 
dus d’une  quantité  d’eau  fuffifante  , ou  font 
agréables,  ou  au  moins  n’ont  rien  d’abfolument 
défagréable.  Tout  le  monde  connoît  le  goût 
de  l’acide  du  citron  , de  celui  du  vinaigre  ; 
l’acide  vitriolique  étendu  d’eau  forme  une 
elpèce  de  limonade  alfez  gracieufe. 

Les  alkali  concentrés  ou  étendus  d’eau  Caraaère* 
développent  toujours  un  goût  urineux  tres- 
fétide  ; tout  le  monde  peut  s’en  convaincre 
en  goûtant  un  peu  de  lelïive , ou  tenant  dans 
la  bouche  une  pincée  de  bonnes  cendres  de 
bois  de  foyer. 

Au  moyen  de  cette  explication  des  carac- 
tères par  lefquels^ces  fubflances  falines , quoi- 
que très-différentes  , paroiffent  cependant  fe 
rapprocher  ; je  penfe  qu’il  n’eft  plus  poffible 
de  les  confondre  : rien  ne  me  paroit  même  fi 
facile  que  de  diflinguer  l’impre-ffion  que  fait 
l’une  de  ces  fubflances  fur  la  langue , d’avec 
«elle  que  l’autre  y occafionne. 

Amalgame. 

On  entend  en  Chimie  par  le  mot  amal- 
game , l’alliage  du  mercure  ou  vif- argent 
avec  les  autres  fubflances  métalliques. 

k 
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Je  traiterai  de  l’amalgame  au  quatrième 
chapitre. 

Bafe. 

Lorfque  nous  diffolvons  un  corps  par  un 
autre  , nous  donnons  au  corps  diffolvant  le 
nom  de  menftrue , & le  corps  dilTout  prend 
celui  de  bafe. 

Ainfi , l’eau-forte , par  exemple , eft  le  menf- 
true de  la  dilTolution  d’argent  , & ce  métal 
en  eft  la  bafe. 

Brillant  métallique. 

Le  brillant  métallique  ell;  un  éclat  particu- 
lier aux  fubftances  métalliques , qui  fait  même 
un  des  caraélères  par  lefquels  on  les  diftin- 
gue  des  corps  non  métalliques. 

Cet  éclat  leur  vient  de  la  manière  dont  ils 
réfîéchiiïent  la  lumière  , à caufe  de  leur  opa- 
cité qui  eft  plus  grande  que  celle  d’aucun 
autre  corps. 

Cément, 

On  donne  en  général  le  nom  de  cément 
à toutes  les  poudres  ou  pâtes  dont  on  envi- 
ronne des  corps  dans  des  pots  ou  creufets  9 
Sc  qui  ont  la  propriété  3 lorfqu’elles  font  aidées 

de 
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de  l’action  du  feu , de  caufer  certaines  alté- 
rations à ces  mêmes  corps. 

C’eft  de  là  que  font  venues  aulîi  les  expreL 
fiions  cémenter,  & cémentation  , qui  défîgnent 
l’opération  par  laquelle  on  expofe  un  corps  à 
l’action  du  cément. 

Le  feul  dont  je  parlerai  eft  le  cément  royal  , 
dont  on  fe  fert  pour  féparer  l’argent  d’avec 
l’or  dans  l’opération  du  départ  concentré.  Ce 
cément  porte  le  nom  de  cém’ent  royal  , à 
caufe  de  l’or  qui  elt  regardé  comme  le  roi 
des  métaux. 


Chaux  métallique. 

On  nomme  chaux  métallique  les  terres  des 
métaux  dépouillées  de  leur  phlogiltique.  On 
les  prive  de  ce  principe  par  plufieurs  moyens. 

i°.  En  les  en  dégageant  par  la  calcination 
ou  combuftion  à l’air  libre. 

2°.  Par  l’aétion  des  acides. 

3°.  Par  le  nitre  avec  lequel  on  fait  détoner 
les  fubftances  métalliques. 

Les  métaux  ainfi  calcinés  ont  perdu  leur 
fufibilité  , opacité  , ductilité  , pefanteur  fpé- 
cifique , 8c  toutes  leurs  propriétés  métalliques; 
leurs  chaux  font  d’autant  moins  folubles  par 
les  acides  ? qu’elles  ont  été  plus  calcinées  t 
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qu’elles  font  privées  d’une  plus  grande  quan-* 
tité  de  leur  phlogiltique  : elles  ne  peuvent 
plus  s’unir  aux  métaux  par  la  fufion. 

Concentration . 

C’elt  le  rapprochement  des  parties  propres 
& intégrantes  d’un  corps  par  la  fouftradion 
d’une  fubftance  qui  étoit  interpofée  entre 
elles  , & qui  eft  étrangère  ou  furabondante 
au  corps  concentré.  Ainfi , par  exemple , la 
folution  d’un  fel  dans  l’eau  fe  concentre  lorf- 
qu’on  enlève  une  partie  de  l’eau  de  cette  folu- 
tion ; l’ufage  a particulièrement  affedé  le  nom 
de  concentration  à la  déphlegmation  des  acides. 

Condenfation . 

La  condenfation  eft  aux  corps  folides  ce 
que  la  concentration  eft  aux  liquides;  ainfî, 
lorfqu’un  corps  contient  beaucoup  de  matière 
fous  un  petit  volume  , il  eft  concentré  , s’il 
s’agit  d’un  liquide  ; il  eft  denfe  , compade  , 
condenfé  , fi  c’eft  un  corps  folide. 

Criflallifation. 

» * ■ •. 

La  criflallifation  eft  une  opération  par 
laquelle  les  parties  intégrantes  d’un  corps  * 
féparées  les  unes  des  autres  parl’interpofition 
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d\m  fluide  , font  déterminées  à fe  rejoindre 
& à former  des  maffes  folides  d’une  forme 
régulière  8c  confiante. 

C’efl  ainfî  que  les  fels  qui  ont  été  diffous 
dans  l’eau  , en  paffant  de  l’état  de  fluidité  à 
l’état  folide  , prennent  une  figure  régulière 
8c  confiante. 

C’efl  ainfi  que  l’or  8c  l’argent  fondus  pren- 
nent , en  refroidiffant , des  formes  régulières 
8c  confiantes. 

Décanter. 

C’efl  l’adion  de  tirer  une  liqueur  de  deffus 
un  dépôt  ou  un  marc , en  la  verfant  douce- 
ment 8c  par  inclination. 

Décrépitation . 

Certains  corps  , lorfqu’on  les  chauffe  bruf- 
quement  , font  fufceptibles  de  fe  dilater 
en  pétillant  avec  bruit  ; c’efl  ainfi  que  le  fel 
marin , jeté  fur  des  charbons  ardens , pétille 
8c  faute  avec  violence. 

Cet  effet  efl  dû  le  plus  fouvent  à ce  que 
l’eau  enfermée  entre  les  parties  du  corps  qui 
décrépite  , étant  réduite  promptement  en  va- 
peurs par  la  chaleur  fubite  qui  lui  efl  appli- 
quée 3 les  écarte  8c  les  fait  fauter  avec  effort 
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& avec  bruit  ; & il  el t d’autant  plus  confidé- 
j-g^Je  ^ c^iic  les  parties  de  ce  corps  ont  entie 
elles  une  plus  forte  adhérence  , & qu’on  leur 
applique  plus  fubitement  la  chaleur. 

Dé  phlegmation . 

Déphlegmer  un  corps,  c’elt  lui  enlever  l’eau 
furabondante  qui  le  tenoit  dans  un  état  de 
dilution  qui , en  s’oppofant  au  rapprochement 
de  fes  parties  , diminuoit  leur  adion;  c’eft  le 
concentrer,  faire  qu’il  contienne  plus  de  matière 
fous  un  petit  volume. 

Quoique  ce  terme  paroi  ffe  fynonyme  à celui 
de  concentration  , 8c  que  la  déphlegmation 
8c  la  concentration  s’opèrent  par  les  mêmes 
procédés  , ils  ont  cependant , en  Chimie  , des 
acceptations  différentes  : c’ell  aiufi  qu’on  dit 
déphlemer  l’efprit  de  vin  8c  concentrer  un 
acide. 

Détonation . 

Lorfqu’un  corps  combuflible  s’enflamme 
fubitement  8c  brûle  avec  beaucoup  de  viva- 
cité, de  rapidité,  d’eclat,  & de  bruit,  onditqu  il 
détone. 

On  a un  exemple  de  la  détonation  dans  la 
combuüion  du  nitre  oufalpêtre  qu’on  projette 
fur  des  charbons  ardens  > fur  un  métal  eu 
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fufion,  ou  fur  tout  corps  embrafé  ; 8c  dans  celle 
de  la  poudre  à canon. 

Dijfolution. 

La  di Ablution  eft  une  opération  par  le 
moyen  de  laquelle  un  corps  palTe  de  l’état 
de  folide  à celui  de  fluide,  par  l’union  qu’il 
contrade  avec  quelque  autre  corps  capable  de 
produire  en  lui  cette  altération  ; 8c  comme 
il  réfulte  toujours  de  cette  union  un  nouveau 
compofé,  on  voit  par-là  que  la  dijfolution 

n’eft  autre  chofe  que  l’ade  même  de  la  com- 
binaifon. 

On  nomme  dijfolvant , celui  des  deux  corps 
qui , par  fa  fluidité  ou  par  fon  âcreté , paroît 
adif;  on  nomme  dijfout , celui  auquel  fa  fo- 
lidité  8c  fon  défaut  de  faveur  donnent  l’ap- 
parence d’un  corps  purement  paiïif. 

Ainfi , par  exemple , lorfqu’on  fait  difloudre 
de  l’argent  dans  l’eau- forte,  l’argent  efl  Je 
corps  dijfout , l’eau -forte  le  dijfolvant , 8c  le 
nouveau  liquide  compofé  prend  le  nom  de 
dijfolution  d’argent. 

Les  règles  de  la  diffolution  qu’il  m’im- 
porte de  faire  connoître , pour  l’intelligence  ti< 
de  la  théorie  chimique  de  celles  dont  j’ai 
à traiter , fe  bornent  aux  fuivantes. 

C iij 
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La  divifion  des  corps  à difioudre  efl  la; 
première  règle  de  cette  opération  ; elle  la  fa- 
cilite à raifon  de  ce  que  les  corps  ainfî  di- 
vifés , préfentant  plus  de  furfaces  à 1’adion  du 
diffolvant , font  attaqués  par  plus  de  points 
à la  fois.  Cette  opération  mécanique  efl;  fi 
néceffaire  , que  fans  elle  plufieurs  corps,  qui 
fe  diiïolvent  très-bien  avec  fon  fecours,  fe- 
roient  à peine  attaqués.  On  a donc  raifon 
de  réduire  en  lames  ou  en  grenailles  , For 
& l’argent  qu’on  veut  diffoudre;  c’efl  une 
opération  préliminaire  indifpenfable. 

La  chaleur  aide  beaucoup  à l’adion  des 
diffolvans;  il  efl  donc  elfentiel  d’y  expofer  les 
diffolutions  : mais  cette  chaleur  doit  être 
modérée , & relative  au  degré  d’adivité  des 
acides. 

Lorfqu’un  acide  a diflout  tout  ce  qu’il  efl 
en  état  de  diffoudre  du  corps  qu’on  a fournis 
à fon  adion  , il  ceffe  d’agir  fur  lui  : on  re- 
connoît  ce  point , que  Fon  nomme  faturation  , 
à divers  lignes  certains  que  j’aurai  foin  d’in- 
diquer en  leur  lieu. 

La  plupart  des  diffolutions , celles  d’or  6c 
d’argent , par  exemple  , font  accompagnées 
d’un  phénomène  qu’on  connoît  fous  le  nom 
d’effervefcence  $ ce  phénomène  fert  beaucoup 
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à les  gouverner,  mais  iln’eftpas  fuffifant  pour 
indiquer  le  point  de  faturation  des  acides, 
comme  je  le  dirai  à l’article  du  départ  par 
l’eau-forte. 

Si  le  métal  qu’on  fe  propofe  de  diffoudre 
ell  allié  à un  autre  métal,  il  faut  alors  que 
ces  métaux  foient  dans  une  proportion  con- 
venable : car  fi , par  exemple  , dans  une  mafle 
compofée  d’or  & d’argent  il  y avoit  trop  d’or, 
ce  dernier  métal  recouvriroit  l’argent , & le 
garanriroit  de  l’adion  de  l’eau  - forte  ; en  forte 
que  le  départ  ne  fe  feroit  point , ou  fe  feroit 
très -mal  , ainfi  que  je  le  dirai  en  traitant  de 
l’opération  du  départ , où  je  donnerai  les 
moyens  de  procéder  en  ce  cas. 

Enfin,  Fade  de  la  diffolution  eft  fouvent 
accompagné  de  chaleur.  Ce  phénomène,  qui 
naît  de  la  collufion  continue  qu’excite  la 
réadion  du  dilfolvant  fur  toute  la  furface  du 
corps  à di (foudre , eft  plus  ou  moins  confi- 
dérable , relativement  à la  nature  de  ces  corps 
& à leur  mafle. 

Docimajîe . 

La  Docimafie  eft  l’art  d’effayer,  par  des  opé- 
rations , la  nature  & la  quantité  des  matières 
métalliques  qu’on  peut  retirer  des  miné- 
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raux:  ainfî,  Peffai,  le  départ,  font  des  opé- 
rations docimaftiques. 

Ductilité. 

Dudilité  ou  malléabilité  fe  dit  de  celles 
des  fubftances  métalliques  qui  fe  laiffent 
étendre  par  l’adion  du  marteau. 

C’eft  cette  propriété  qui  diftingue  les  mé- 
taux proprement  dits  , des  demi  - métaux. 

Les  métaux  diffèrent  entre  eux  par  leur 
degré  de  dudilité  : Por  & l’argent  font  les 
plus  dudiles. 

Eau  féconde. 

L’eau  fécondé  n’eft  autre  chofe  que  de 
l’eau-forte  affoiblie  par  une  grande  quantité 
d’eau. 

Les  Orfèvres  appellent  eau  fécondé,  la  li- 
queur qu’ils  décantent  de  delfus  l’argent  pré- 
cipité par  le  cuivre  dans  l’opération  du 
départ.  Cette  liqueur  eft  bien  à la  vérité  de 
Peau  - forte  étendue  d’eau , mais  elle  eft  bien 
différente  de  l’eau  fécondé  pure  ; le  cuivre 
qu’elle  contient  en  change  beaucoup  les  pro- 
priétés. 

Les  Maréchaux  employent  beaucoup  Peau 
fécondé  des  Orfèvres  , comme  cathérétique; 
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la  chaux  de  cuivre,  qu’elle  tient  en  diffolu- 
tion,  n’elï  probablement  pas  dangereufe  dans 
ce  cas;  elle  aide  peut-être  même  à l’aclidn 
de  l’eau-forte  : mais  les  Orfèvres  ne  fau- 
roient  néanmoins  être  trop  circonfpeds  dans 
la  yente  de  cette  liqueur* 

Efprit  de  nitre. 

Les  noms  d’efprit  de  nitre  & d’acide  ni- 
treux font  fynonymes  en  Chimie , ils  défi- 
gnent  l’efprit  acide  retiré  par  la  dihiJlation 
du  nitre  ou  falpêtre.  Quelques  épithètes 
ajoutées  à ces  noms  fervent  à indiquer  le 
degré  de  leur  concentration  & le  procédé 
dont  on  s’ell  fervi  pour  les  retirer  : ainh, 
par  efprit  de  nitre  ou  acide  nitreux  fumant , 
on  entend  cet  acide  très -concentré  & exha- 
lant des  vapeurs;  par  eau-forte,  on  entend 
un  acide  nitreux  afFez  foible , retiré  par  l’in- 
termède de  l’argile. 

Dans  le  commerce  , dans  les  Arts,  ces  dé- 
nominations n’ont  pas  précifément  la  même 
acception  qu’en  Chimie  ; elles  n’expriment  que 
le  degré  de  concentration  de  cet  acide.  L’ef- 
prit de  nitre  des  marchands  ne  diffère  de 
l’eau-forte,  qu’en  ce  qu’il  eft  plus  concetré. 


Huile  de 
vitriol. 
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Efprit  de  feL 

C’efl  le  fynonyme  du  mot  acide  marin. 

Efprit  de  Vitriol . 

L’acide  vitriolique  concentré  eft  connu 
dans  le  commerce  fous  le  nom  d’huile  de 
vitriol  : on  y nomme  efprit  de  vitriol  , ce 
même  atide  étendu  d’eau. 

Ecrouiffement. 

L’écrou  iffement  eft  une  roideur  & une 
dureté  que  les  métaux  acquièrent  lorfqu’on 
les  bat  à froid  pendant  un  certain  temps.  Un 
métal  écroui  efl  beaucoup  plus  élaftique  qu’il 
n’étoit  avant  : il  devient  en  même  temps  très- 
aigre  8c  caffant.  L’écrouiffement  empêche 
qu’on  ne  puiiTe  étendre  à froid,  en  lames 
minces , des  malfes  de  métal  un  peu  épailfes  , 
parce  qu’elles  fe  fendent  8c  fe  gercent  après 
avoir  reçu  un  certain  nombre  de  coups  de 
marteau.  Les  métaux  les  plus  dudiles,  tels 
que  l’or  & l’argent , ne  font  pas  exempts  de 
s’écrouir. 

Mais  il  eft  facile  de  défécrouir  les  métaux  ; 
il  ne  s’agit  pour  cela  que  de  les  faire  chauffer 
jufqu’à  rougir  ; ce  qui  s’appelle  les  recuire  : 
ce  recuit  leur  rend  toute  leur  dudilité. 
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Fixité . 

La  fixité  efl,  dans  un  corps,  la  propriété 
qu’il  a de  réfifler  à l’action  du  feu , fans  s’é- 
lever & fe  diffiper  en  vapeurs. 

Flux . 

Cette  expreffion  s’employe  quelquefois 
comme  fynonyme  de  fufion.  On  dit,  par 
exemple  , qu’un  métal  efl  en  flux  très-liquide; 
ce  qui  elt  la  même  chofe  que  fi  on  difoit 
qu’il  efl  en  fufion  parfaite. 

On  donne  auffi  en  général  le  nom  de  flux 
aux  matières  falines  qu’on  mêle  avec  des  fubfi 
tances  difficiles  à fondre , pour  en  faciliter  la 
fufion.  Les  alkali  fixes,  le  nitre , le  borax,  le 
tartre  * le  fel  marin  , font  les  matières  falines 
qui  entrent  le  plus  ordinairement  dans  la  corn- 
pofition  des  flux. 

Mais  le  nom  de  flux  efl  affeété  encore  plus 
parti tulièrement  à des  mélanges  de  différentes 
proportions  de  nitre  & de  tartre. 

Fondant . 

On  nomme  fondant  toute  efpèce  de  fubf- 
tance  qui  facilite  la  fufion  des  autres. 
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Fonte  , Fufibilitè  , Fujion . 

Le  terme  de  fonte  8c  celui  de  fujion  font 
fynonymes  ; ils  défîgnent  tous  deux  l’état  d’un 
corps  naturellement  folide  , 8c  rendu  fluide 
par  l’aélion  du  feu. 

Celui  de  fujibilité  exprime  la  propriété  des 
corps  de  devenir  fluides  lorfqu’ils  font  expofés 
à certain  degré  de  chaleur. 

Homogène  , hétérogène. 

Lorfqu’un  corps  efl  formé  de  matière  fem- 
blable,  ou  que  nous  jugeons  telle , nous  difons; 
qu’il  efl  homogène . 

Nous  le  nommons  hétérogène  quand  il  efl 
compofé  de  matières  qui  ont  des  propriétés 
différentes  , ou  lorfque  fes  principes  font 
mélagés  groflièrement  8c  non  combinés. 

Lut  > luter . 

On  nomme  lut  une  pâte  dont  on  enduit  les 
jointures  des  vaifleaux,  comme , par  exemple , 
l’argile  délayée  dont  on  enduit  la  jointure  des 
creufets  dans  l’opération  de  l’affinage. 

L’adion  d’appliquer  le  lut  s’appela  luter* 
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Menjïrue. 


Ce  mot  eff  fynonyme  avec  celui  de  dif- 
folvant. 


Mines. 


On  entend  par  mine , des  corps  compofés 
qui  contiennent  les  métaux  alliés  avec  diffe- 
rentes fubffances. 

Les  fubffances  qui  fe  trouvent  naturelle- 
ment combinées  avec  les  métaux  dans  l’inté- 
térieur  de  la  terre 3 font  fingulièrement  le  foufre 
& Parfenic. 

Ces  métaux  alliés  avec  ces  fubffances  fenonv- 
ment  métaux  minéralifés  par  le  foufre  , ou 
métaux  minéralifés  par  Parfenic. 

Ces  matières  unies  enfemble  forment  des 
mafîes  compaéles  , pefantes  , cafîantes  , 8c 
fouvent  pourvues  d’un  éclat  métallique  alfez 
confidérabie.  Ces  compofés  portent  le  nom  de 
mine  ou  de  minerai . 

On  donne  auffi  le  nom  de  mine  ou  celui  de 
minière  aux  lieux  où  les  minéraux  fe  trouvent 
en  grande  quantité  , 8c  d’où  on  les  retire. 

Parties  conjlituantes  & intégrantes # 

Lorfque  nous  parlons  des  parties  d’un  corps, 
même  lçs  plus  fubtiles  3 nous  les  défignons 


Combinai- 

fon. 


Rare,  ra- 
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par  deux  épithètes  différentes  : les  unes  font 
les  parties  intégrantes , c’eh-à-dire,  qu’elles  ne 
forment  qu’une  foudivifion  infinie  , fi  l’on 
veut , de  la  maffe  entière  , mais  qui  en  con- 
ferve  tous  les  caraétères , qui  efl  entière  par 
conféquent  dans  fon  petit  volume.  Le  plus 
petit  atome  d’or  eh  une  partie  intégrante  de  la 
maffe  dont  il  a été  détaché. 

Au  contraire  , lorfque  nous  confidérons 
féparément  des  principes  différens  qui  faifoient 
partie  des  compofés  dont  nous  faifons  ceffer 
l’union  par  quelque  moyen  que  ce  foit,nous 
caradérifons  alors  ces  parties  par  l’expreffion 
de  conjiituantes . 

Tels  font  les  principaux  termes  que  j’ai  cru 
devoir  expliquer  pour  faciliter  l’intelligence 
de  la  théorie  chimique  des  opérations  dont 
j’ai  à rendre  compte.  Il  en  eh  bien  encore 
quelques-uns  , mais  que  je  me  contenterai  de 
paffer  rapidement  en  revue  en  un  feul  article, 
vu  qu’ils  ne  demandent  pas  un  explication  auhi 
détaillée  que  les  précédens. 

Quand  les  parties  d’un  corps  s’uniffent  aux 
parties  d’un  autre  corps , de  manière  à former 
un  feul  & même  tout , nous  difons  qu’il  y a 
combinaison . 

Rare}  raréfié , font  les  oppofés  de  concentré* 
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Les  corps  qui  Te  fondent  difficilement  fe  Réfraadre». 
nomment  réfraiïtaires  : on  nomme  Àpyres  ceux  Apyres. 
qui  nefe  fondent  point  du  tout  au  feu  ordinaire 
de  nos  fourneaux. 

On  nomme  effervefcence  le  mouvement  Effervef-» 
vifible  qui  accompagne  beaucoup  de  diffolu- 
tions. 

Malgré  l’attention  que  j’ai  apportée  à n’omet- 
tre aucun  des  termes  effentiels  de  l’art , qui , 
n’étant  connus  que  de  ceux  qui  s’y  appliquent, 
ont  befoin  d’explication  ; j’ai  pu  fans  doute 
en  oublier  quelques-uns  : je  réparerai  cette 
faute  à mefure  que  je  m’en  appercevrai , en 
commentant  ceux  qui  m’auront  échappé. 

Pefanteur. 

On  confidère  la  pefanteur  des  corps  de  deux 
manières  differentes  : 

Tout  corps  confidéré  comme  pefant , peut 
n’être  comparé  qu’à  lui-même , c’elt-à-dire  , 
à des  quantités  plus  ou  moins  grandes  de 
matière  de  même  nature  que  lui  : dans  ce 
cas  , plus  il  y a de  maffe  ou  de  quantité  , plus 
il  elt  pefant.  La  pefanteur  des  corps,  confidérée 
fous  ce  point  de  vue  , eft  ce  qu’on  nomme  leur 
pefanteur  abfolue;  c’elt,  à proprement  parler,  leur 
poids.  C’elt  dans  ce  fens  qu’une  livre  de  plomb 
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n’eft  pas  plus  pefante  qu’une  livre  de  plumet 

On  peut  coniidérer  un  corps  comme  pelant, 
en  ayant  égard  non  feulement  à fa  inalfe  ou 
quantité  de  matière , mais  auffi  à l’efpace  qu’il 
occupe,  à fon  volume.  Alors  on  trouve  une  diffé- 
rence très-grande  entre  tous  les  corps  que  la  na- 
ture nous  offre  : il  y a une  différence  énorme 
entre  le  poids  d’un  pied  cube  de  plomb  & celui 
d’un  pied  cube  de  plumes,  entre  un  pied  cube 
d’or  & un  pied  cube  d’étain.  Comme  ces 
différences  dépendent  de  l’efpèce  particulière 
de  chaque  corps  , la  pefanteur  appréciée  de 
cette  manière  fe  nomme  pefanteur  fpécifïque . 
On  la  nomme  auffi  relative , parce  qu’on  n’en 
peut  juger  qu’en  comparant  les  corps  les  uns 
aux  autres.  Il  fuit  de  là,  que  fi  deux  corps  que 
l’on  compare  l’un  à l’autre  font  égaux  en  volume, 
ils  feront  entre  eux  comme  leurs  poids  réels  ou 
maffes;  & que,  s’ils  font  égaux  en  malles  ou 
poids  réels,  ils  feront  entre  eux  réciproque- 
ment comme  leurs  volumes. 

Il  y a plulieurs  moyens  de  pratique  affez 
commodes  pour  déterminer  la  pefanteur  fpé- 
cifïque des  corps  , & qui  font  fondés  fur  la 
relation  de  leur  volume  à leur  maffe  , qui 
confîflent  ou  à les  réduire  fous  des  volumes 

égaux. 
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égaux , ou  à rendre  égaux  leurs  poids  réels , 
& à comparer  enfuite  leurs  volumes. 

La  première  méthode  , qui  elt  très-jufte  , 
très-commode,  & 1.  isilleure  qu’on  pu i!Fe 
employer  pour  déten  '•  pefanteur  fpé- 
cifique des  corps  liquides  , étoit  auffi  très- 


facile  à imaginer.  Il  ne  s’agiffoit  que  de  choïfir 
une  fubftance^  firnple  & invariable  , ou  du 
moins  qu’on  pût  toujours  avoir  facilement  dans 
fa  plus  grande  pureté  , à la  pefanteur  de 
laquelle  on  pût  comparer  toutes  les  autres: 
on  a trouvé  toutes  ces  conditions  dans  l’eau 
pure.  Ainfi,  en  pefantbien  jufte  une  quantité 
déterminée  , une  once , par  exemple , d’eau 
très-pure  dans  une  fiole , & marquant  exac- 
tement par  un  trait  le  volume  qu’occupe  cette 
once  d’eau  dans- la  fiole,  il  elt  très-facile  de 
déterminer  le  rapport  de  la  pefanteur  fpécifî- 
que  de  tout  autre  fluide  à celle  de  cette  eau  ; il 

ne  s’agit  pour  cela  que  de  mettre  dans  la  même 
fiole  un  volume  de  la  liqueur  dont  on  veut 
comparer  la  pefanteur  fpécifique , égal  à celui 
qu’occupoit  l’once  d’eau , c’eft-à-dire,  d’emplir 
cette  fiole  jufqu’à  la  hauteur  du  trait  qui  le 
marque , & de  pefer  enfuite  exaétement  cette 
liqueur  : fi  elle  fe  trouve  pefer  jufte  une  once  , 
elle  aura  la  même  pefanteur  fpécifique  que 
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l’eau  ; fi  au  contraire  elle  pèfe  plus  ou  moins 
d’une  once,  fa  pefanteur  fpécifique  fera  d’autant 
plus  ou  moins  grande  que  celle  de  l’eau , dans  la 
proportion  de  ce  qu’elle  pefera  de  plus  ou  de 
moins  que  l’once.  Si,  par  exemple,  elle  pèfe 
deux  onces,  fa  pefanteur  fpécifique  fera  déter- 
minée double  de  celle  de  l’eau  • fi  au  contraire 
elle  ne  pèle  qu’une  demi-once , elle  fera  moitié 
moindre  aufli  que  celle  de  l’eau. 

Cette  méthode,  très-jufle  & très-commode 
pour  déterminer  la  pefanteur  fpécifique  des 
corps  liquides  , ne  peut  pas  être  employée 
pour  celle  des  corps  folides  : il  faut  beaucoup 
de  main-d’œuvre  8c  d’adrelfe  pour  donner  à 
deux  corps  folides  un  volume  exadement 
égal  ; on  peut  même  dire  que  l’entière  précifion 
eft  comme  impofiible  à cet  égard  : ainfi , on 
elt  obligé  d’avoir  recours  à une  autre  méthode 
pour  ces  fortes  de  corps.  La  méthode  qu’on 
fuit  ordinairement  dans  cette  détermination  % 
confifie  à rendre  égaux  les  poids  réels  des 
corps,  8c  à comparer  enfuite  leur  volume  par 
rapport  à un  pareil  volume  d’eau , ainfi  que 
nous  allons  le  voir. 

Lors  donc  qu’on  veut  déterminer  la  pefan- 
teur fpécifique  de  deux  corps  folides , on  com- 
mence par  en  pefer  exadement  une  égale  quan- 
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lité,  une  once,  par  exemple,  de  chacun,  fans 
avoir  égard  à leurs  volumes  ; on  repèfe  après 
cela  chacun  de  ces  corps  dans  de  l’eau  très-pure , 
par  le  moyen  de  la  balance  hydrojlatique , 8c  l’on 
tient  note  de  la  quantité  de  poids  réel  que 
chacun  de  ces  corps  a perdue  étant  ainfi  pefé 
dans  l’eau  : on  compare  enfuite  ces  pertes 
de  poids  , 8c  celui  qui  a fait  la  moindre  perte 
furpafle  l’autre  en  pefanteur  fpécifique  , 
dans  la  même  proportion  que  la  perte  du 
poids  du  dernier  furpafle  celle  du  premier. 
Si,  par  exemple,  on  pèfe  ainfi  l’or  dans  l’eau, 
il  perd  entre  un  dix-neuvième  8c  un  vingtième 
de  fon  poids  ; d’où  il  fuit  qu’à  volurrçe  égal 
il  eft  dix-neuf  à vingt  fois  plus  pefant  que  ce 
fluide.  Si  on  pèfe  de  même  une  once  d’or 
d’une  part , 8c  de  l’autre  une  once  d’argent , 
le  premier  perdra  , comme  nous  l’avons  vu , 
entre  un  dix-neuvième  Sc  un  vingtième  de  fon 
poids  , 8c  le  fécond  perdra  un  onzième  : la 
pefanteur  fpécifique  de  l’argent  efl  donc  moin- 
dre que  celle  de  l’or  dans  le  rapport  de  onze 
à dix-neuf  environ  ; l’or  doit  donc  contenir 
prefque  le  double  de  matière  que  l’argent , 
fous  un  volume  égal  ; aufli  un  pouce  cube 
d’or  pèfe  douze  onces  trois  gros  foixante-deux 
grains , tandis  qu’un  pouce  cube  d’argent  ne 
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pèfe  que  fix  onces  fix  gros  vingt-deux  graine 
Phlogiflique. 

Les  Chimifles  défignent parle  nom  de  phlo* 
giftique  , le  principe  inflammable  le  plus  pur 
& le  plus  Ample. 

Il  doit  être  regardé  comme  le  feu  élémen- 
taire combiné  & devenu  un  des  principes 
des  corps  combuflibles. 

Le  phlogiflique  efl  le  principe  qui  conflitue 
les  fubflances  métalliques,  6c  les  diflingue  de 
tous  les  autres  corps  ; c’efl:  à lui  que  les  métaux 
doivent  la  ductilité,  l’opacité,  le  brillant  mé- 
tallique , la  ténacité , la  pefanteur  fpécifique 
qui  les  caradérifent  ; c’efl:  encore  à lui  qu’ils 
doivent  leur  fufibilité  6c  leur  dilTolubilité 
par  les  acides  : on  peut  voir,  à ce  fujet , ce 
qui  a été  dit  des  chaux  métalliques  , page 
33  , 6c  l’article  du  chapitre  quatrième  qui 
traite  des  propriétés  générales  des  fubflances 
métalliques. 


C’efl  le  nom  général  des  fubflances  mé- 
talliques féparées  d’avec  d’autres  fubflances 
par  la  fufion.  Ainfî , le  culot  d’or  qui  refle 
au  fond  du  creufet  dans  l’opération  de  la  pu- 
rification de  ce  métal  par  l’antimoine  * fe 
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nomme  régule  d’or;  celui  qui  fe  trouve  de 
même  fous  les  fcories  du  départ  fec,  porte 
encore  le  nom  de  régule  d’or  , comme  on 
nomme  régule  d’argent , le  culot  de  ce  métal 
qu’on  obtient  dans  la  purification  de  l’argent 
par  le  nitre. 

Scories. 

On  donne  ce  nom  en  général  à toutes  les 
matières  falines  , fulphureufes , ou  vitreufes  , 
qu’on  trouve  au-defïus  des  culots  ou  régules  , 
après  la  fonte  des  minéraux,  ou  après  leur 
purification  par  la  fonte. 


CHAPITRE  IL 

Hifloire  naturelle  abrégée  de  toutes  les  matières 
qui  font  employées  dans  les  opérations  chimiques 
de  ï Orfèvrerie. 

Acide  marin . 

Jj’acide  marin,  qu’on  appelle  auffi  efpn't 
de  fel , efprit  de  fel  commun , eft  ainfi 
nommé , parce  qu’on  le  tire  ordinairement 
du  fel  marin. 

L’acide  marin  a toutes  les  propriétés  gé- 

D iij 
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nérales  des  acides  ; celles  qui  le  cara&érifent 

particulièrement  font  les  fuivantes. 

Sa  pefanteur  fpécifique  efl  plus  confidé- 
rable  que  celle  de  l’eau , mais  moindre  que 
celle  des  acides  nitreux  & vitriolique.  L’acide 
marin  très-concentré  & fumant , pefé  dans 
une  bouteille  qui  contient  julte  une  once 
d’eau  , pèfe  une  once  deux  gros  8c  fix  grains. 

Lorfqu’il  eft  concentré  à un  certain  point, 
fa  couleur  efl  citrine;  il  s’exhale  alors  per- 
pétuellement en  vapeurs  blanches  , qui  ne 
font  vifibles  qu’autant  qu’elles  ont  commu- 
nication avec  l’air  libre. 

Il  a une  odeur  très-marquée,  que  plu- 
fieurs  Chimiftes  font  reffembler  à celle  du 
fafran  , mais  qui  au  vrai  lui  eft  particulière. 

L’acide  marin  en  liqueur , quelque  con- 
centré qu’il  foit,  aidé  même  de  la  chaleur 
la  plus  forte,  ne  peut  diffbudre  ni  l’or  ni 
l’argent;  il  fe  combine  néanmoins  très -bien 
8c  très  - intimement  avec  l’argent  par  deux 
moyens  ; le  premier,  par  la  voie  fèche  8c 
par  cémentation  , comme  nous  le  verrons 
dans  l’opération  du  départ  concentré";  le 
fécond  , par  la  voie  humide  , 8c  en  fépa- 
rant  ce  métal  de  fa  diffolution  par  l’acide 
nitreux , ainfi  que  nous  le  démontrera  la  for- 
mation de  la  lune  cornée. 
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Cet  acide  a la  propriété  de  rendre  vola- 
tils, d’enlever  avec  lui  par  fublimation , les 
métaux  avec  lefquels  il  efi  uni , & finguliè- 
rement  ceux  avec  lefquels  il  a la  plus  forte 
adhérence.  La  lune  cornée  nous  fournira 
encore  un  exemple  de  cette  propriété  de 
l’acide  marin. 

Enfin  , quoique  cet  acide  ne  puifie  dif- 
foudre  l’or  dans  fon  état  naturel , par  aucun 
moyen  connu,  tant  qu’il  eft  feul  8c  pur,  il 
fait  très -bien  cette  diflolution  quand  il  efi 
mêlé  d’acide  nitreux  ; il  forme  alors  un  dif- 
folvant  mixte , qu’on  nomme  eau  régale , 8c 
dont  je  parlerai  dans  ce  chapitre. 

On  trouve  l’acide  marin  dans  le  commerce 
fous  plufieurs  états  , qui  tous  tiennent  à fes 
divers  degrés  de  concentration. 

Le  premier  efi  d’une  couleur  jaune  ardente , 
8c  exhale  une  très-grande  quantité  de  vapeurs 
blanches  , lorfqu’on  l’expofe  à l’air , d’où  on 
le  nomme  acide  marin  fumant. 

Le  fécond  efi  d’une  couleur  citrine  , 8c 
n’exhale  que  peu  de  vapeurs  ; c’eft  celui  qui 
convient  pour  faire  l’eau  régale. 

Le  troifième  efi  d’autant  plus  blanc  8c 
exhale  d’autant  moins  de  vapeurs  qu’il  efi  plus 
phlegmatique  : celui-ci  efi  abfolument  trop 
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foible  pour  entrer  dans  la  compolhion  de  Peau 
' régale  , propre  à la  diffolution  de  l’or. 

ra?deÎXniaC  D’aPrès  ce  T10  je  viens  d’expofer  , il  eft 
rin.  facile  de  voir  qu’on  doit  choifir  l’acide  marin 

de  couleur  citrine  & médiocrement  fumant. 

Cet  acide  , comme  nous  le  verrons  , uni  à 
l’alkali  minéral  , forme  le  fel  marin  ; avec 
l’alkali  volatil , il  forme  le  fel  ammoniac  ; le 
fublimé  corrbfif  avec  le  mercure;  la  lune  cor- 
née avec  l’argent. 

Il  dilTout  aufli  très-bien  Pétain,  le  fer,  & 
le  cuivre. 

Je  n’entrerai  pas  dans  un  plus  grand  détail 
fur  les  propriétés  de  l’acide  marin , celles  que 
j’ai  expofées  étant  les  feules  qu’il  importe  de 
çonnoître  pour  l’intelligence  de  ce  Traité. 

i 

Acide  nitreux . 

L’acide  nitreux  tire  fon  nom  du  nitre , du- 
quel on  le  retire  par  la  diftillation. 

Aux  propriétés  générales  des  acides , l’acide 
nitreux  en  joint  beaucoup  d’autres  qui  le  carac- 
térifent. 

Lorfqu’il  eft  bien  concentré , il  a une  cou- 
leur d’un  jaune  rouge  ardent , s’exhale  perpé- 
tuellement en  vapeurs  de  même  couleur  , 
vifibles  même  dans  un  flacon  bien  bouché;  ce 
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qui  a fait  ajouter  à Ton  nom  l’épithète  de 
fumant. 

Sapefanteur  Spécifique  efiplus  confidérable 
que  celle  de  l’acide  marin  ; une  fiole  qui  con- 
tient jufie  une  once  d’eau , contient  une  once  & 
demie  8c  quarante-huit  grains  d’acide  nitreux 
concentré. 

II  a une  odeur  & une  faveur  très-marquées , 
qui  lui  font  particulières. 

Appliqué  fur  la  peau  , il  y fait  des  taches 
jaunes  qui  ne  s’en  vont  qu’avec  l’épi- 
derme. 

Il  fe  combine  avec  le  phlogifiique  avec 
une  impétuofité  fans  égale  , le  brûle  , le  dé- 
truit, fe  décompofe  lui-même  en  un  infiant 
avec  une  détonation , une  explofion  des  plus 
considérables  : c-efi  à cette  propriété  de  l’acide 
nitreux  que  lenitre  doit  celle  d’affiner  l’argent, 
en  détruifant  le  phlogifiique  des  fubfiances 
métalliques  qui  altèrent  la  pureté  de  ce  métal, 
comme  nous  le  verrons  lorfque  nous  traiterons 
de  l’affinage  de  l’argent  par  le  nitre. 

L’acide  nitreux  diflout  l’argent  avec  faci- 
lité ; 8c  comme  il  n’a  aucune  a&ion  fur  l’or , 
on  s’en  fert  pour  féparer  ces  deux  métaux 
par  l’opération  du  départ. 

Enfin,  l’acide  nitreux,  combiné  avecl’alkali 
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fixe  végétal  , forme  le  niire  ou  falpêtre. 

L’acide  nitreux  qu’on  employé  dans  les 
Arts  n’eft  pas  auffi  concentré  que  celui  que 
je  viens  de  décrire,  dont  il  a d’ailleurs  toutes 
les  autres  propriétés  : on  le  connoît  dans  le 
commerce  fous  deux  noms  qui  défîgnént  fes 
différens  degrés  de  force;  favoir,  celui  d’efprit 
de  nitre,  par  lequel  011  entend  l’acide  ni- 
treux le  plus  aélif  après  le  fumant,  & le  nom 
d’eau- forte,  qui  défigne l’acide  nitreux  le  plus 
foible. 

Non  feulement  les  différentes  efpèces  d’a- 
cide nitreux  diffèrent  entre  elles  par  leur  force, 
mais  elles  diffèrent  encore  effentiellement  par 
leur  pureté  : l’ufage  a encore  confacré  le 
nom  d’efprit  de  nitre  pour  défigner  le 
plus  pur,  8c  celui  d’eau -forte  pour  le  plus 
commun. 

Je  remets  à entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails à ce  fujet,  dans  l’article  qui  traitera  de 
l’eau -forte,  où  je  donnerai  auffi  les  fignes 
auxquels  on  peut  s’affurer  de  la  pureté  de  l’a- . 
eide  nitreux. 

On  voit  par  les  propriétés  de  l’acide  ni- 
treux, qu’il  diffère  de  l’acide  marin; 

i°.  Par  fa  couleur,  qui  efl  d’un  jaune  rouge 
ardent. 
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2°.  Par  Tes  vapeurs , qui  font  de  la  même 
couleur  & vifibles  dans  les  vaiffeaux  fermés; 
au  lieu  que  celles  de  l’acide  marin  ne  le  font 
qu’autant  qu’elles  ont  unç  communication 
libre  avec  l’air. 

3°.  Par  une  pefanteür  fpécifique  plus  con- 
fidérable. 

q°.  Enfin  , par  la  propriété  de  diffoudre 
l’argent , auquel  l’autre  ne  touche  pas. 

Acide  vitriolique. 

Quoique  cet  acide  n’entre  dans  aucune 
des  opérations  de  l’Orfèvrerie  (i),  cepen- 
dant , comme  il  a de  l’adion  fur  l’argent , 8c 
qu’il  joue  d’ailleurs  un  affez  grand  rôle  dans 
l’explication  de  plufieurs  points  de  théorie , 
j’ai  cru  ne  pouvoir  me  difpenfer  d’en  traiter  ; 
mais  je  le  ferai  le  plus  fuccindement  pofîibie. 

Cet  acide  doit  fon  nom  au  vitriol , attendu 
qu’on  le  retiroit  autrefois  de  ce  fel;  aujourd’hui 
qu’on  le  retire  du  foufre , il  n’en  a pas  moins 
confervé  fon  ancienne  dénomination. 

Lorfqu’il  eft  bien  concentré,  fa  pefanteür 
fpécifique  efï  double  de  celle  de  l’eau.  Une 


( i ) Depuis  quelque  temps  on  a fubftitué  l’acide  vi- 
triolique à l’eau-forte  dans  le  blanchiment  de  l’argent. 
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fiole  contenant  une  once  d’eau  , contient 
deux  onces  d’acide  vitriol ique  concentré. 

II  n’a  ni  odeur  ni  couleur,  & n’exhale  point 
de  vapeurs. 

Sa  faveur  efl  violemment  aigre , piquante, 
approchante  de  celle  du  verjus  , de  l’o- 
feille , &c. 

Ii  s’unit  à l’eau  avec  une  chaleur  très-forte, 
de  II  a moins  de  fluidité  que  l’eau,  il  file 
prefque  comme  l’huile;  fi  on  en  manie  une 
goutte  entre  les  doigts  , il  paroît  gras  au  tou- 
cher : ces  deux  propriétés  lui  ont  fait  donner, 
par  les  anciens  Chimifles , le  nom  d’huile; 
& quoique  ce  nom  foit  très  - impropre , on 
ne  le  connoît  encore  aujourd’hui , dans  le 
commerce  & drfns  les  Arts,  que  fous  le  nom 
d’huile  de  vitriol. 

Il  attire  puiflamment  l’humidité  de  l’air. 

Il  fe  combine  facilement  avec  le  phlogif- 
tique  ; les  huiles , la  paille , la  pouflière  même 
'répandue  dans  l’atmofphère , fuffifent  pour  le 
phlogifliquer  : ii  prend  alors  une  couleur  plus 
ou  moins  brune. 

Ces  deux  dernières  propriétés  obligent  à 
le  tenir  toujours  bieu  bouché , fi  on  veut  le 
cotiferver  dans  fon  plus  grand  état  de  con- 
centration & de  pureté. 
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Quoiqu’on  n’ait  pas  coutume  d’employer 
cet  acide  à la  difiolution  de  l’argent,  cepen- 
dant fi  on  le  chauffe  bien  fort  fur  de  la  li- 
maille de  ce  métal,  il  la  diffout,  & en  forme 
un  vitriol  d’argent  qui  criftaîiife. 

Le  fimple  énoncé  des  propriétés  de  l’acide 
vitriolique,  fuffit  pour  faire  appercevoir  fa 
différence  d’avec  les  acides  marin  & nitreux. 

On  doit  choifir  l’huile  de  vitriol  très-,,  de 

1 acide  vx- 

blanche,  fans  odeur,  & pefant  le  double  deuioiique. 
l’eau;  elle  efi  d’autant  plus  impure,  qu’elle 
s’éloigne  plus  de  ces  qualités. 

Alun . 

L’alun  efi  un  fel  neutre  très-blanc , brillant , 

& tranfparent , d’une  faveur  acerbe  8c  afirin- 
gente,  femblable  à peu  près  à celle  des  fruits 
verts. 

Expofé  au  feu , il  fe  liquéfie  d’abord , fe 
bourfouffle  enfuite , augmente  confidérable- 
ment  de  volume,  & forme  une  malfe  rare, 
légère , d’un  blanc  mat , 8c  que  Faction  du 
feu  ne  fait  point  entrer  en  fufion. 

Il  fe  diffout  dans  l’eau  affez  facilement  8c 
en  fort  grande  quantité,  8c  cette  folution 
rougit  les  couleurs  bleues  des  végétaux , 8c 
notamment  le  firop  de  violettes. 


Alun 
roche  ou 
glace. 


Alun 

Rome. 


Choix 

l’alun. 
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On  connoît  dans  le  commerce  deux  fortes 
d’alun  ; l’un  qui  nous  vient  d’Angleterre  en 
urès-groffes  malTes  , brillantes  & tranfpa- 
<je  rentes  , qu’on  nomme  alun  de  glace , à caufe 
de  de  fon  brillant , 8c  alun  de  roche , à caufe 
de  la  groffeur  de  fes  malTes. 
de  Le  fécond,  qui  nous  vient  d’Italie,  s’ap- 
pelle alun  de  Rome.  Ce  dernier  elt  en  crif- 
taux  de  moyennes  groffeurs;  il  eft  un  peu 
moins  tranfparent  que  le  précédent , 6c  recou- 
vert d’une  poudre  rougeâtre, 
de  Ces  deux  efpèces  d’alun  font  indifférentes 
pour  i es  ufages  auxquels  les  Orfèvres  les 
employern. 

Borax. 

Le  borax  a , au  coup  - d’œil , affez  de  ref- 
femblance  avec  l’alun. 

Sa  faveur  efl  un  peu  amère  6c  fraîche. 

Expofé  à l’air,  il  devient  légèrement  fari- 
neux 8c  terne. 

Expofé  au  feu , il  fe  liquéfie  d’abord , il 
fe  bourfoufïïe  enfuite , 6c  finit  par  entrer  en 
fufion. 

L’eau  le  diffout  difficilement  Sc  en  petite 
quantité. 

Enfin  fa  foiution  dans  l’eau  verdit  le  firop 
de  violettes. 
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C’eft  la  refiemblance  extérieure  du  borax  bofa“ l 
avec  l’alun,  qui  m’a  engagé  à entrer  dansée  l’alun, 
le  détail  de  tous  les  caractères  qui  peuvent 
fervir  à reconnoître  ce  fei  : pour  ne  lai  lier 
aucun  lieu  à l’équivoque , je  vais  les  mettre 
en  oppofition  avec  ceux  de  l’alun  qui  ênt 
avec  eux  quelque  analogie , ou  qui  en  dif- 
ferent d’une  manière  frapante. 

La  tranfparence  du  borax  lui  donne  avec 
l’alun  une  reflemblance  très -marquée;  mais 
lorfqu’on  examine  de  près  ces  deux  Tels , on 
obferve  que  l’alun  efl  plus  brillant,  plus  net, 
d’une  plus  belle  eau  que  le  borax,  qui  efl 
toujours  plus  ou  moins  terne , en  compa- 
raifon  de  ce  fel.  Ce  dernier  d’ailleurs  efl  tou- 
jours farineux  à fa  furface. 

L’alun  préfente  d’abord  au  feu  les  mêmes 
phénomènes  que  le  borax  : comme  lui  , il 
commence  par  fe  liquéfier , & fe  bourfoufïïe 
enfuite;  mais  il  n’entre  point  en  fufion. 

Ce  fécond  caraâère  fuffiroit  pour  faire  dis- 
tinguer ces  deux  feis  avec  certitude;  mais 
les  fuivans  vont  tracer  entre  eux  une  ligne 
de  féparation  beaucoup  plus  facile  à faiflr 
encore , 8c  qui  ne  permet  point  de  les  con- 
fondre. 


( 
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Au  lieu  d’être  fraîche  8c  amère  comme 
celle  du  borax , la  faveur  de  l’alun  eft  acerbe 
8c  aftringente  ; à peu  près  comme  celle  , par 
exemple , des  prunelles , des  nèfles  qui  ne 
font  point  encore  parvenues  à leur  maturité  , 
d#' beaucoup  de  fruits  verts. 

L’alun  fe  diffout  dans  l’eau  en  bien  plus 
grande  quantité  que  le  borax. 

Enfin , 8c  ce  cara&ère  fuffiroit  pour  les  dis- 
tinguer même  très -promptement,  la  folution 
de  l’alun  dans  l’eau  rougit  le  firop  de  vio- 
lettes, au  lieu  de  le  verdir  comme  le  fait 
celle  du  borax. 

Le  borax  poffède  éminemment  la  propriété 
de  faciliter  la  fufion  des  métaux  ; c’efi  pour 
quoi  les  Orfèvres  l’empioyent  pour  accélérer 
celle  de  la  foudure. 

On  l’employe  auiïi  dans  certains  cas  pour 
adoucir  l’or , 8c  lui  rendre  fa  malléabilité  , 
lorfqu’il  l’a  perdue  par  quelque  accident , 
comme  j’aurai  occafion  de  le  dire. 

Quoiqu’on  employé  le  borax  depuis  long- 
temps , on  ignore  encore  abfolument  fon 
hifioire  naturelle.  Selon  l’opinion  répandue 
par  les  voyageurs , ce  fel  fe  trouve  dans  les 

mines 
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mines  d’or  & d’argent  dé  l’Inde  8c  de  la  Tar- 
tarie;  mais,  félon  plufieurs  Auteurs  , c’ell  un 
produit  de  l’art. 

Le  borax  nous  efl  apporté  des  Indes , 8c 
fur-tout  de  Ceylan  , par  les  Anglois  8c  les 
Hollandois  : il  en  vient  de  deux  fortes,  dont 
l’une  efl  grade  8c  rougeâtre , l’autre , grife  8c 
verdâtre. 

On  purifie  en  Europe  ce  borax  brut;  les 
Vénitiens,  le  raffinèrent  les  premiers , d’où  il 
a pris  le  nom  de  borax  de  Venife,  qu’il 
conferve  encore  , quoique  depuis  long- 
temps les  Hollandois  fe  foient  emparés  pref- 
que  totalement  de  cette  raffinerie.  Enfin , 

MM.  Léguillier  frères,  marchands"  Epiciers- 
Droguiftes , rue  des  Lombards , ont  établi 
chez  eux  une  raffinerie  de  ce  fel,  de  laquelle 
il  foit  du  borax  tout  auffi  beau  que  celui  de 
Hollande. 

On  doit  choifir  le  borax  bien  net,  bien  Choix  d* 
blanc , 8c  bien  tranlparent.  borax. 

Cendre  gravelée, 

La  cendre  gravelée  efl  un  fel  alkaü  qu’on 
répare  en  grand  dans  les  pays  de  vignobles, 

:n  faifant  brûler  des  farmens  avec  des  lies 
Je  vin  defféchées.  Lorfque  ces  matières  font 
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brûlées , on  le*s  calcine  à un  degré  de  feu  ca- 
pable de  faire  fondre  le  fel , mais  qui  n’eft 
pas  affez  fort  pour  vitrifier  la  terre  des  cendres. 

Ce  fel  alkali  eft’alfez  pur,  exempt  de  tout 
mélange  de  fel  étranger  : il  ne  diffère  du  fel 
de  tartre,  qui  eft  l’alkali  le  plus  pur,  qu’en 
ce  qu’il  contient  beaucoup  plus  de  terre,  que 
lui  ont  fournie  les  farmens  ; mais  fi  on  le  pu- 
rifie , alors  il  eft  abfolument  femblable  à 

ce  fel. 

La  cendre  gravelée,  Iorfqu’elle  eft  pure, 
eft  d’une  couleur  blanche  fale  & tirant  fur 
le  gris , d’un  goût  âcre  de  leiïive  ; elle  attire 
puiffamment  l’humidité  de  l’air , & fe  réfout 
en  liqueur. 

Quant  à fes  qualités  alkalines  , il  faut  con- 
fulter  l’article  qui  traite  des  alkalis  en  général  ? 
à la  page  23  e. 

Crème  de  tartre. 

Le  fel  connu  dans  le  commerce  & dans 
les  Arts  fous  le  nom  de  crème  de  tartre  9 
n’eft  autre  chofe  que  le  tartre  purifie  ; c’eft 
pourquoi  je  renvoyé  au  mot  tartre  pour  fes 
propriétés  & fon  ufage  dans  nos  opérations. 
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Eau  -force. 

J ai  dit  à l’article  acide  nitreux , que  cet 
acide  prenoit  différais  noms , félon  qu’il  eft 
plus  ou  moins  concentré , & qu’on  donnoit 
le  nom  d’eau-forte  à celui  qui  efl  le  plus  foible  : 
cette  dénomination  défigne  auffi,  comme  je 
l’ai  obfervé,  celui  qui  eft*le  moins  pur:  en 
Chimie,  le  nom  d’eau -forte  paraît  confacré 
à l’acide  nitreux  obtenu  par  l’intermède  de 
l’argile. 

Pour  bien  entendre  ces  diftindions , il  faut 
favoir  qu’on  décompofe  le  nitre,  pour  en 
obtenir  l’acide  nitreux,  par  trois  intermèdes 
différens,  & par  autant  de  procédés. 

Le  premier  intermède  qu’011  employé  à 
cette  décompofition  du  nitre,  eft  l’acide  vi- 
triohque  pur  & concentré  , l’huile  de  vitriol  : 
ce  procédé,  qui  eft  dû  à Glaubert,  célèbre 
Chimifte  , porte  le  nom  de  fon  Auteur,  & 
l’acide  nitreux  qu’il  produit  , qui  eft  très- 

concentré  & fumant,  fe  nomme  acide  nitreux 
fumant* 

Le  fécond  procédé , plus  ancien  que  le 
précédent,  confifte  à employer  pour  inter- 
mède le  vitriol  vert , mais  dans  différens 
ïtats.  Lorfqu’on  employé  ce  vitriol  calciné 

Ei} 
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jufqu’au  rouge,  l’acide  nitreux  qu’on  obtient 
eft  fumant , plus  fumant  même  & plus  ruti- 
lant que  celui  que  donne  le  procédé  de 
Glaubert. 

Si  au  lieu  de  pouffer  la  calcination  du 
vitriol  jufqu’au  rouge,  on  fe  contente  de 
priver  ce  fel  de  fon  eau  de  crittallifation , 
ce  qui  s’appele  le  calciner  en  blancheur  , 
l’acide  nitreux  qu’on  obtient  alors  en  em- 
ployant ce  vitriol  comme  intermède  pour  la 
décompofition  du  nitre,  eft  flegmatique,  fans 
couleur,  n’exhalant  point  ou  très -peu  de 

vapeurs.  _ ‘ 

C’eft  par  ce  procédé  qu’on  fait  l’eau-forte 

dans  plufieurs  provinces  , & notamment  en 
Flandre;  c’eft  ainfi  qu’on  l’a  fabriquée  pendant 
long-temps  à Amiens  Sc  à Beauvais. 

Le  troifième  procédé  confitte  à décom- 
p o fer  le  nitre  par  l’intermède  de  la  terre  argi- 
leufe.  L’acide  nitreux  qu’orb  obtient  par  ce 
procédé  ne  peut  jamais  eue  amene  au  degre 
de  concentration  de  celui  qu’on  obtient  par 
les  deux  autres  ; tout  ce  qu’on  peut  faire  , 
c’eft  de  l’obtenir  légèrement  fumant,  mais 
jamais  affez  concentré  pour  être  coloré  : il 
eft  toujours  incolore. 

Mais  fi  l’argile  ne  jouit  pas  de  l’avantage  de 
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nous  procurer  un  acide  nitreux  auffi  con- 
centré que  celui  que  nous  retirons  par  l’in- 
termède du  vitriol  ou  de  Ton  acide,  elle  en 
a un  autre  bien  fupérieur , celui  de  ne  lui 
rien  communiquer  d’étranger.  L’acide  nitreux, 
dégagé  par  l’intermède  de  l’argile , elt  le  plus 
pur  poflible  ; il  ne  contient  aucun  autre 
acide  , aucun  principe  étranger , lorfqu’on  a 
employé  à fa  préparation  du  nitre  très-pur. 

C’elt  par  l’intermède  de  l’argile  que  les 
Diftillateurs  de  Paris , & la  majeure  partie  de 
ceux  de  province  décompofent  le  nitre  & 
préparent  prefque  tout  ce  qui  fe  vend  dans 
Je  commerce  fous  les  noms  d’efprit  de  nitre 
& d’eau  - forte  ; la  mauvaife  qualité  de  l’eau- 
forte  faite  par  l’intermède  du  vitriol  vert , 
a fait  abandonner  prefque  univerfellement  ce 
procédé  ; il  n’eft  plus  guère  employé  en 
grand  que  par  quelques  ouvriers  qui  n’en 
connoilfent  pas  d’autre. 

Si  les  Didillateurs  employoient  le  nitre  le 
plus  pur,  celui  de  trois  cuites  , leur  eau-forte, 
dès  qu’elle  feroit  fuffifamment  concentrée  , 
feroit  toujours  propre  au  départ;  mais  ils  font 
dans  l’ufage  de  fe  fervir  du  nitre  brut,  du 
nitre  de  première  cuite;  une  eau-forte  faite 
ainfij  qui  eft  une  efpèce  d’eau  régale  , à raifort 
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de  la  grande  quantité  de  Tel  marin  que  con- 
tient le  nitre  brut , efl  peu  propre  à cette  opé- 
ration ; fouvent  même  elle  efl  fi  chargée  d’a- 
cide marin , qu’elle  n’attaque  pas  l’argent  ; 
enfin , dans  quelques  cas  elle  diflout  l’or. 
J’entrerai  dans  de  plus  grands  détails  à ce  fujet 
en  traitant  du  départ. 

Au  relie , il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit 
par  avarice  ou  par  ignorance  que  les  Diftil- 
lateurs  employent  le  nitre  brut;  l’eau-forte 
qu’ils  fabriquent  n’a  pas  généralement  befoin 
d’un  degré  de  pureté  abfolu  : au  contraire  , 
le  mélange  d’un  peu  d’acide  marin , loin  de 
lui  nuire , ne  peut , dans  bien  des  cas , que 
lui  être  avantageux.  Les  Teinturiers  font,  de 
tous  les  Artiftes , ceux  qui  emploient  une  plus 
grande  quantité  d’eau-forte;  cet  acide  leur 
fert  à difïoudre  l’étain , pour  donner  le  ton 
à la  belle  couleur  connue  fous  le  nom  d’é- 
carlate; mais  il  ne  peut  faire  une  bonne  diffo- 
lution  de  ce  métal,  qu’autant  qu’il  a été  ré- 
galifé  par  l’addition  de  l’acide  marin  , foit 
pur , foit  engagé  dans  une  bafe  ( c’efl  le  fel 
ammoniac  qui  fert  ordinairement  à la  réga- 
lifer  dans  cette  circonftance  ) : on  fent  donc 
qu’un  peu  d’acide  marin  , loin  de  nuire  au 
fucccs  de  l’opération,  ne  fait  qu’y  aider,  II 


/ 


Docimastique.  71 

feroit  donc  abfolument  furperfîu  d’employer 
dans  la  difiillation  de  l’eau- forte  dellinée  à 
cet  ufage,  le  nitre  de  trois  cuites;  il  ne  fe- 
roit qu’en  augmenter  le  prix  très-inutilement. 
Il  en  elt  à peu  près  de  même  de  la  gravure  ; 
l’eau -forte  chargée  d’un  peu  d’acide  marin 
y elt  beaucoup  plus  propre  que  l’acide  nitreux 
pur,  en  ce  que  fon  aétion  fur  le  cuivre  étant 
moins  vive , l’artilte  elt  plus  maître  de  la  di- 
riger à fon  gré  : cette  eau-forte  enfin,  au  dé- 
part près , elt  très  - propre  à la  plus  grande 
partie  des  opérations  des  Arts  ; les  Orfèvres 
peuvent  même  l’employer  au  blanchiment  de 
l’argent , tout  aulfi  bien  que  l’acide  nitreux  le 
plus  pur. 

Si  toutes  les  eaux-fortes  du  commerce  font 
fabriquées  par  l’intermède  de  l’argile  & avec 
du  nitre  brut,  comment  fe  peut- il  faire,  me 
dira-t-on , que  les  unes  puilfent  fervir  au 
départ,  tandis  qu’avec  certaines  autres  cette 
opération  ou  ne  réulfit  pas,  ou  fe  fait  très- 
mal  ? Ceci  tient  à deux  caufes  principales 
que  je  vais  expliquer. 

La  première  elt  que  quelques  .Difiillateurs 
font  dans  l’ufage  d’arrofer  leur  argile  avec 
de  l’eau  mère  de  falpêtre;  ils  ont  remarqué 
qu’ils  retiroient  alors  une  plus  grande  quan- 
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tité  d’eau- forte  ; mais  Peau  mère  du  falpêtre 
ne  contient  prefque  pas  de  nitre , ce  n’eft 
prefque  que  du  fei  marin  à bafe  'terreufe  : 
ainfi  , fi  cette  addition  ne  nuit  pas  à la  force 
de  l’acide  que  produit  l’opération  , elle  altère 
au  moins  beaucoup  fa  pureté,  en  y intro- 
duifant  une  notable  quantité  d’acide  marin  : 
& malheur  à l’Orfèvre  qui  tombe  à de  pa- 
reille eau-forte  pour  faire  fon  départ  ! 

La  fécondé  tient  à la  conduite  de  l’opér 
ration:  on  peut,  avec  du  nitre  brut,  obtenir 
de  l’eau-forte  prefque  exempte  du  mélange 
de  l’acide  marin  , de  Pefprit  de  nitre  prefque 
pur  ; 8c  c’eft  ce  qui  arrive  quelquefois  aux 
Diflillateurs , fans  qu’ils  s’en  doutent. 

J’ai  fabriqué  de  l’eau-forte  pendant  fix  ans; 
ma  galère  étoit  toujours  entretenue  par  les 
Teinturiers  ; j’employois  par  conféquent  le 
nitre  brut,  comme  tous  les  Diflillateurs.  Lorfi- 
que  j’avois  befoin  d’eau-forte  pour  le  dé- 
part , je  plaçois  dans  le  milieu  de  ma  galère 
fix  ou  huit  cornues  ( félon  la  quantité  que 
je  voulois  me  procurer  d’acide  nitreux  pur) 
chargées  de  nitre  de  trois  cuites;  mais  il  eft 
arrivé  plufieurs  fois  qu’on  m’a  demandé  de 
l’eau-forte  de  départ , lorfque,  ma  galère  étant 
couverte , il  n’étoit  plus  poflibie  d’y  rien 
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déranger  ; il  eut  fallu  alors  attendre  deux 
jours  : dans  ce  cas,  au  lieu  d’abandonner  la 
conduite  de  l’opération  à mon  ouvrier  , je 
la  gouvernois  moi-même  à ma  manière  ; j’obte- 
nois  de  l’acide  nitreux  prefque  aufli  exempt 
du  mélange  d’acide  marin  ,.  que  celui  que 
me  fourniffoit  le  nitre  pur,  & très-propre  au 
départ. 

On  reconnoît  que  l’eau -forte  contient  de 
l’acide  marin  ; 

i°.  A fa  couleur,  qui  efl  d’autant  plus  ci- 
trine,  qu’elle  contient  plus  de  cet  acide:  l’eau- 
forte  pure  , n’a  pas  plus  de  couleur  que  l’eau. 

2°.  En  y verfant  quelques  gouttes  de  difîo- 
lution  d’argent , fi  l’acide  nitreux  efl  pur , 
cette  diffblution  ne  lui  apportera  aucun  chan- 
gement ; mais  s’il  efl  mêlé  d’acide  marin  , 
alors  on  verra  s’y  former  une  efpèce  de  caillé 
blanc,  qui  fe  dépofera  avec  lenteur,  & qui 
fera  d’autant  plus  abondant , que  l’acide  marin 
fera  mêlé  en  plus  grande  quantité  à l’acide 
nitreux. 

La  bonne  eau-forte  doit  fumer  légèrement 
lorfqu’on  débouche  la  bouteille  qui  la  con- 
tient , & n’avoir  point  de  couleur. 

D’après  ces  obfervations  , on  fent  que  la 
bonne  eau-forte  pour  le  départ  doit  être  fans 
couleur , .&  légèrement  fumante. 


/ ' 
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Eau  régale. 

Aucun  des  trois  acides  minéraux  dont  nous 
venons  de  traiter  n’a  d’adion  fur  l’or;  ce 
métal  ne  peut  être  diflout  que  par  le  mélange 
de  l’acide  marin  & c!e  l’acide  nitreux,  8c  ce 
difïblvant  mixte  porte  Iç  nom  d’eau  régale, 
parce  qu’il  difTout  l’or , que  les  Alchimiftes 
regardent  comme  le  roi  des  métaux. 

Il  y a différentes  manières  de  préparer  l’eau 
régale  : o peut,  ou  mêler  enfemble  une  partie 
d’acide  marin  8c  deux  parties  d’acide  ni- 
treux , 

Ou  dîftiller  enfemble  une  partie  de  fel 
marin  avec  deux  parties  d’acide  nitreux  , 

Ou  diffoudre  fimplement  le  fel  marin  dans 
l’acide  nitreux , 

Ou  enfin  diffoudre  une  partie  de  fel  am- 
moniac dans  quatre  parties  d’acide  nitreux 
ou  eau-forte. 

Cette  dernière  méthode  de  compofer  l’eau 
régale  eft  la  plus  ufitée  ; elle  a cependant 
des  inconvéniens  que  n’a  pas  la  première , 
qui  de  plus  l’emporte  fur  elle  dans  quelques 
cas , comme  j’aurai  occafion  de  le  faire  remar- 
quer. 
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Fleurs  de  foufre. 

La  fleur  de  foufre  n’efl:  autre  chofe  que 
du  foufre  qui  s’eft  fublimé  , par  faction  du 
feu , en  petits  criflaux  aiguillés. 

Voyez  ci -après  le  mot  foufre. 

Huile  de  Vitriol . 

C’efl , comme  je  fai  dit  plus  haut , le  nom 
que  porte , dans  le  commerce , l’acide  vitrio- 
iique  concentré. 

Voyez  ci  - devant  le  mot  acide  vitriolique. 

Nitre. 

Le  nitre , plus  connu  fous  le  nom  de  fal- 
pêtre,  eft  un  fel  neutre  compofé  d’acide  ni- 
treux & d’alkali  fixe  végétai. 

Ce  fel  a une  faveur  un  peu  fraîche , fui  vie 
d’un  arrière-goût  qui  n’efl  point  agréable. 

Expofé  à l’air,  le  nitre  n’y  éprouve  aucune 
altération,  il  n’en  attire  point  l’humidité  , il 
n’y  tombe  point  en  efflorefcence. 

Il  fe  fond  bien  avant  de  rougir  , 8c  refle 
en  fonte  tranquille  fans  fe  bourfouffler. 

Lorfqu’on  le  tient  en  fufion  à un  degré  de 
chaleur  modéré , de  manière  qu’il  n’ait  point 
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de  contad  avec  aucune  matière  inflammable , 
ni  même  avec  la  flamme,  il  y relie  fans 
éprouver  d’altération  bien  fenfible  ; fl  on  le 
iaifle  refroidir  & figer , il  fe  coagule  en  maffe 
folide  fonante,  demi  tranfparente , & qui  con- 
ferve  toutes  les  propriétés  du  nitre. 

Mais  fi  on  le  tient  dans  un  grand  feu , il 
fe  décompofe  & s’alkalife  , parce  qu’alors 
ia  flamme  ou  le  phlogiflique  embrâfé  le  pé- 
nètre en  paffant  même  à travers  le  creufet , 
& dégage  ou  plutôt  détruit  fon  acide. 

Cette  décompolition  du  nitre  efl  bien  plus 
prompte  8c  bien  plus  complété  , fi , lorfqu  il 
efl  dans  l’état  d’incandefcence , on  y projette 
un  corps  combultible  quelconque  : alors  fon 
acide  fait  briller , & brûle  avec  lui  le  phlo- 
giftique  de  ce  corps  ; 8c  cette  combufiion 
réciproque  fe  fait  avec  ou  fans  détonation 
fenfible,  fuivant  l’état,  la  quantité,  8c  le  mé- 
lange plus  ou  moins  intime  des  matières  in- 
flammables; car  il  efl  bon  de  remarquer  que 
la  décompolition  du  nitre  a toujours  lieu , 
foit  qu’on  projette  une  matière  combuflible  fur 
le  nitre  en  ignition  , foit  qu’on  projette  ce 
fel  fur  un  corps  inflammable  dans  le  même 
état , foit  qu’après  les  avoir  mêlés  on  les  mette 
en  çontaéi  avec  le  feu  en  aclion  : on  a un 


DOCIMASTIQUE.  77 
exemple  familier  de  cette  troifième  condi- 
tion dans  la  détonation  de  la  poudre  à canon. 

On  ne  connoît  pas  encore  l’origine  du  ^ Origine 
nitre;  tout  ce  qu’on  fait,  c’elt  que  beaucoup 
de  plantes  en  contiennent,  8c  qu  on  le  trouve 
très- abondamment  c]ans  ^es  mat^r^aux  ^es 
vieux  bâtimens , 8c  lur-tout  dans  ceux  qui 
ont  été  imprégnés  pendant  long-temps  des 
humeurs  excrémentitielles  des  animaux , dans 
les  latrines  , dans  les  murailles  expofées  à 
recevoir  les  urines  , dans  les  écuries,  les 
étables  , les  bergeries , &c. 

Le  nitre  qu’on  trouve  ainfi  n’elt  pas  par- 
fait, ni  pur  à beaucoup  près;  il  contient 
une  grande  quantité  de  fel  marin  , 8c  elt  a 
bafe  de  terre  abforbante  : dans  cet  état  il  elt 
déliquefeent  ; il  s’agit  donc  de  lui  donner 
une  bafe  alkaline , & de  le  purifier  de  l’al- 
liage du  fel  marin  : les  Salpêtçiers  qui  le  re- 
tirent des  plâtras  & autres  matériaux  qui 
le  fourni  fient  , font  la  première  opération , 

& la  fécondé  s’exécute  dans  les  ateliers  du 
Roi,  8c  notamment,  quant  à Paris,  à l’Ar- 
Pénal. 

Je  pafferai  fous  filence  le  détail  de  ces 
opérations  , qui  elt  étranger  à mon  Traité  ; 
j’obferverai  feulement  qu’on  trouve  dans  les 


Nitre  brut. 


Mitre  dé  fé- 
conde cuite. 


Nitre  de 
trois  cuites. 
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magafins  du  Roi  le  nitre  fous  trois  états. 

Le  premier  eft  le  nitre  brut , connu  auffi  fous 
le  nom  de  nitre  de  première  cuite  : celui-ci 
elt  tel  qu’il  fort  des  mains  du  Salpêtrier.  * 
C’ell  un  mélange  de  nitre  parfait  , de  Tel 
marin  à bafe  d’alkaii  fixe  végétal  , ou  fel 
fébrifuge  de  Sylvius  , de  nitre  & de  fel 
marin  à baie  terreufe.  Ce  fel  efi  roux,  en 
petits  criltaux  qui  ne  font  point  maflfe  , & 
attire  l’humidité  de  l’air  : c’eft , comme  je  l’ai 
dit , celui  qu’emploient  les  Difiiilateurs  d’eau- 
forte. 

Le  fécond,  qui  porte  le  nom  de  nitre  de 
fécondé  cuite,  efi  plus  blanc  que  le  premier, 
en  malfes  plus  confidérables  ; il  contient  un 
peu  moins  de  fel  marin  , peu  ou  prefque 
point  de  fel  fébrifuge  de  Sylvius  , encore 
moins  de  fels  à bafe  terreufe  ; il  attire  encore 
un  peu  l’humidité  de  l’air , mais  moins  que 
le  premier. 

Le  troifième  enfin  , le  nitre  de  trois  cuites , 
efi  d’un  blanc  parfait , en  malfes  folides , 
n’attire  pas  l’humidité  de  l’air , ne  contient 
plus  de  nitre  ni  de  fel  marin  a bafe  terreufe , 
plus  de  fel  fébrifuge  de  Sylvius,  prefque  plus, 
fouvent  même  plus  du  tout  de  fel  marin, 
C’eft  du  nitre  auffi  pur  qu’on  ait  befoin  de 
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l’avoir  pour  la  plupart  des  opérations  dans 
lefquelles  on  le  fait  entrer,  & particulière- 
ment pour  celles  de  l’Orfèvrerie. 

Je  ferai  voir,  en  traitant  de  l’affinage  de  .Choix  du 

11  • nicre. 

l’argent  par  le  nitre , de  quelle  importance  il 
eft  pour  les  Orfèvres  de  ne  jamais  employer 
que  ce  dernier. 

Potajfe . 

La  potaffe  eft  un  fel  alkali  qu’on  prépare 
en  grand , de  différentes  manières  , dans  plu- 
fieurs  contrées  , & principalement  dans  la 
Lorraine  8c  plufieurs  parties  de  l’Allemagne. 

La  manière  la  plus  ufitée  de  préparer  la 
potaffe , celle  qui  en  produit  le  plus , con- 
fifte  à faire  brûler  une  grande  quantité  de 
bois,  à extraire  le  Tel  de  la  cendre  qu’il  fournit 
après  fa  combuftion,  à le  deffécher , & à le 
calciner  dans  des  fours , en  prenant  garde  de 
ne  le  point  faire  entrer  en  fufion. 

La  potaffe  eft  mêlée  ordinairement  de  diffé- 
rens  Tels  neutres,  8c  principalement  de  fel 
marin  ; on  trouve  des  potaffes  qui  en  coi> 
tiennent  une  fi  grande  quatité  , qu’il  femble 
y avoir  été  mis  exprès  pour  en  augmenter  le 
poids. 

La  potaffe  dont  le  goût  eft  le  plus  âcre  8c  Ja  p^c#ae 
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urineux,  qui  tient  moins  de  celui  du  Tel  marin  , 
& qui  attire  plus  promptement  l’humidité  de 
l’air , eft  celle  qu’on  doit  choilir  : la  couleur 
de  la  bonne  potaffe  eh  ordinairement  bleuâtre, 
la  moindre  tire  un  peu  fur  le  rouge  ; elle  doit 
cette  couleur  au  fel  marin  qu’elle  contient 
en  grande  quantité. 

Salpêtre . 

Ce  mot  eft  fynonyme  avec  celui  de  nitre,- 

Le  mot  falpêtre  eft  néanmoins  plus  par- 
ticulièrement affecté  au  nitre  brut  : il  feroit 
à délirer  qu’on  le  confacrât  uniquement  à 
défîgner  cet  état  du  nitre. 

Sel  ammoniac . 

Le  fel  ammoniac  eft  un  fel  neutre  formé 
de  la  combinaifon  de  l’acide  marin  avec 
l’alkali  volatil. 

On  trouve  du  fel  ammoniac  tout  formé 
dans  les  volcans  ou  dans  leur  voifinage  : on 
le  nomme  fel  ammoniac  natif  ou  naturel; 
mais  il  eft  en  trop  petite  quantité  pour  fournir 
aux  befoins  des  Arts  : celui  qui  eft  dans  le 
commerce  eft  fait  en  grand  dans  les  manu* 
fadures. 

L’Egypte 
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L’Egypte  a été  , jufqu’à  ces  derniers  temps  , 
en  poflefïîôn  de  nous  fournir  tout  le  fei 
ammoniac  qui  s’employe  par  nos  différens 
artilles;  mais  M.  Baumé  a établi  une  ma- 
nufacture qui  donne  du  Tel  ammoniac  auilr- 
parfait  & plus  beau  que  celui  qui  nous  vient 
d’Egypte;  il  y a tout  lieu  d’efpérer  que  fon 
exemple  ne  tardera  pas  à être  fuivi,  & que 
nous  touchons  au  moment  où  nous  ne  ferons 
plus  tributaires  des  Egyptiens  pour  cette  mar- 
chandée. 

Les  Orfèvres  n’emploient  le  fel  ammoniac 
que  pour  compofer  l’eau  régale , en  le  mêlant 
avec  l’acide  nitreux,  comme  je  l’ai  dit  au  mot 
eau  régale» 

O11  doit  le  choifir  très-blanc  Sc  très-net.  Choix  du 

tel 

Sel  de  tartre . 

C’eft  le  nom  que  porte , dans  le  commerce 
Sc  dans  les  Arts , l’alkali  fixe  qu’on  obtient 
par  la  combuflion  du  tartre. 

Cet  aikali  eft,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  le  Choix 
plus  pur  de  ceux  qu’on  trouve  dans  le  coin-  fel  Wlie* 
merce,  comme  la  potalïe  eft  le  plus  impur. 

On  doit  choifir  le  fel  de  tartre  très -blanc, 
d’un  goût  âcre  urineux  très-marqué  ; il  doit 
s’humecter  très-promptemçnt  à l’air , & lorf* 
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qu’on  l’y  laifle  tomber  tout  à fait  en  délï- 
quium , il  doit  fe  réfoudre  prefque  totale- 
ment en  liqueur , & ne  laiffer  que  très-peu  de 
réfidu. 

Soufre. 

Le  foufre  efl  une  fubflance  très- connue  , 
d’une  couleur  citrine  , d’une  odeur  défa- 
gréable;  il  eit  caflant,  & fe  réduit  facilement 
en  poudre. 

L’a&ion  féparée  ou  combinée  de  l’air  & 
de  l’eau  ne  lui  caufe  aucune  altération  ; il 
n’en  reçoit  pas  même  de  celle  du  feu  dans 
les  vai fléaux  clos  : fi  on  l’y  expofe  dans  un 
appareil  convenable  , il  fe  fond  d’abord  à une 
chaleur  aflez  douce,  & fe  fublime  au  chapi- 
teau, en  petits  criftaux  aiguillés,  qu’on  nomme 
fleurs  de  foufre . 

■ Expofé  à i’aélion  du  feu  à l’air  libre  , il 
s’enflamme  & brûle  avec  une  flamme  bleuâtre, 
peu  lumineufe,  fans  fuie  ni  fumée;  il  exhale 
en  même  temps  une  vapeur  acide , d’une 
odeur  très-pénétrante  8c  irritante  au  point  de 
fuffoquer. 

Le  foufre  efl  compofé  d’acide  vitriol  iquè 
8c  de  phlogiflique. 

Il  efl  infoluble  dans  l’eau,  8c  foluble  dans 
les  huiles. 
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Les  acides  libres  femblent  n’avoir  que  peu 
d’adion  fur  luh 

Les  alkalis  fixes , les  alkalis  volatils , Sc  la 
chaux  le  di doivent  , le  rendent  plus  ou 
moins  foluble  dans  l’eau  -,  Sc  forment  avec 
lui  des  compofés  qu’on  nomme  foie  de  foufre  , 
à caufe  de  la  reffemblance  de  leur  couleur 
avec  celle  du  foie* 

Le  foie  de  foufre  efl  un  grand  diffolvant 
de  l’or,  comme  je  le  dirai  en  traitant  de  ce 
métal,  tandis  que  le  foufre  pur  n’a  fur  lui 
aucune  forte  d’adion. 

Le  foufre  s’unit  par  la  fufion  à l’argent  Sc 
à prefque  toutes  les  fubftances  métalliques^ 
c’eft  fur  ces  propriétés  du  foufre  que  font 
fondés  la  purification  de  l’or  par  l’antimoine 
Sc  le  départ  fec.  ( Voye\  ces  mots . ) 

Il  n’y  a point  de  foufre  pur  primitivement 
dans  la  nature  ; on  le  trouve  quelquefois , foit 
criflallifé  à la  furface  de  la  terre,  foit  dans 
fes  entrailles,  Sc  on  l’en  retire  par  l’adion  du 
Feu  : mais  il  efl  toujours  alors  l’ouvrage  des 
volcans;  c’efl  toujours  dans  leur  voifinage 
c^u’on  le  trouve  en  abondance  ; il  coule  dans 
l’embrâfement , Sc  vient  brûler  à l’air  libre  3 
comme  dans  la  foufrière  de  la  Guadeloupe  9 

Fij 
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qui  brûle  encore  ; ou  il  fe  coâgule  quafld  il 
fe  trouve  dans  un  lieu  moins  chaud. 

On  retire  encore  le  foufre,  par  ta  violence 
du  feu,  de  certaines  fübltances  minérales, 
telles  que  les  pyrites  martiales  & cuivreufes  , 
la  plupart  des  mines , 8c  fur-tout  celles  de 
Cobalt. 

Choix  du  On  trouve  le  foufre  dans  le  commerce 
^te*  fous  trois  états  différons  ; le  premier  & le  plus 
impur  eft  celui  qui  porte  le  nom  de  foufre 
vif;  c’eft  un  mélange  de  foufre,  de  terre,  8c 
de  fubftances  métalliques  ; le  fécond  eft  connu 
fous  le  nom  de  foufre  en  canons , nom  qu’il 
doit  à fa  forme  ; le  troifième  elt  la  fleur  de 
foufre , qui  mérite  fans  contredit  la  préférence 
fur  les  deux  autres , toutes  les  fois  qu’il  s’agit 
d’opérations  délicates , 8c  dans  lefquelles  il 
faut  employer  le  foufre  pur. 

Tartre. 

Sel  concret,  huileux,  8c  végétal,  qui  fe 
fépare  du  vin  par  dépôt  8c  crillallifation. 

On  connoît  de  deux  fortes  de  tartre , le 
rouge  8c  le  blanc  ; mais  on  les  employé  in-j 
différemment. 
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Vitriol . 

En  Chimie,  tout  fel  réfultant  de  la  corn* 
binaifon  de  l’acide  vitriolique  avec  une  bafe 
quelconque , porte  le  nom  de  vitriol* 

Mais  dans  le  commerce , ce  nom  ne  dé- 
ligne  que  trois  efpèces  de  fels;  favoir,  le 
vitriol  blanc  ou  de  goflard , formé  de  l’union 
du  zinc  à l’acide  vitriolique  ; le  vitriol  bleu  , 
ou  de  Chypre , compofé  de  cet  acide  uni 
au  cuivre  ; & le  vitriol  vert , réfultant  de  la 
combinaifon  du  fer  avec  le  même  acide. 

Ces  trois  vitriols  portent  auffi  le  nom  de 
couperofe. 

Ce  font  là  les  principales  fubftances  na- 
turelles , & les  principaux  compofés  qui 
entrent  , foit  comme  fondans , foit  comme 
purifîans , foit  comme  diffolvans , foit  enfin 
comme  précipitans,  dans  les  opérations  dont 
je  me  propofe  d’établir  la  théorie.  J’ai  penfé 
qu’il  étoit  néceffaire  d’en  traiter  ainfi  dans; 
un  chapitre  féparé  ; par  ce  moyen  j’évite 
d’interrompre  l’explication  d’un  phénomène 
fouvent  important , pour  donner  celle  d’un 
terme , pour  définir  un  agent  inconnu  à ceux 
pour  qui  j’ai  entrepris  ce  travail.  Cette  marche 
m’a  fourni  en  outçe  le  double  avantage  de 
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traiter  de  chacun  d’eux  avec  plus  d’étendue 
que  je  nel’aurois  pu  faire  autrement;  & je  me 
flatte  que  ce  que  j’en  ai  dit  fuffira  pour 
donner  une  idée  nette  de  leurs  propriétés. 


CHAPITRE  III. 


Des  fourneaux,  creufets , coupelles,  & autres 
injlrumens  nécejfaires  aux  opérations  chimiques 
de  VOrfévrerie. 

Section  première. 

Théorie  générale  des  fourneaux. 

jLes  fourneaux  font  des  inftrumens  qui 
fervent  à contenir  le  feu,  c’eft-à-dire , les 
matières  dont  la  combuftion  doit  procurer 
les  degrés  de  chaleur  néceffaires  pour  les 
différentes  opérations , ainfi  que  les  fubftances 
mêmes  auxquelles  la  chaleur  doit  être  appli- 
quée. 

Comme  les  Chimiftes  ont  befoin  de  tous 
les  degrés  de  chaleur  poffibles , & que  la 
ftruéhire  des  fourneaux  contribue  infiniment 
à produire  les  différées  degrés  de  chaleur , 
ils  ont  imaginé  une  infinité  de  fourneaux 
de  forme  8c  de  conftruclicrh  différentes  ^ mais 
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tons  ces  fourneaux  peuvent  fe  rapporter  à 
un  petit  nombre  de  difpofitions  générales  , 
dont  je  parlerai  après  avoir  pofé  les  règles 
théoriques  de  leur  conftrudion. 

Le  principal  bat  qu’on  fe  propofe  en  conf- 
truifant  un  fourneau  , c’eft  qu’il  produife  le 
plus  grand  degré  de  chaleur , avec  le  moins 
de  matière  combuffible  polfible  , & fans  le 
fecôurs  des  foufffets.  Or  il  faut  pour  cela 
que  fa  ftrudure  foit  telle,  qu’il  fe  forme  un 
courant  d’air  déterminé  à traverfer  perpétuelle- 
ment le  foyer  ; & plus  ce  courant  d’air  fera 
fort  & rapide , plus  auflî  la  chaleur  fera  con- 
fidérable  dans  l’intérieur  du  fourneau. 

Le  grand  moyen  pour  produire  cet  effet, 
c’eff  de  ménager  dans  la  partie  fupérieure  du 
fourneau , un  efpace  fermé  de  tous  côtés  , 
excepté  par  en  haut  8c  par  en  bas , parce  que 
l’air  contenu  dans  cette  cavité  étant  raréfié 
8c  chafle  par  la  chaleur  que  produifent  les 
matières  qui  brûlent  dans  le  fourneau,  il  fe 
forme  dans  cet  endroit  un  vide  que  l’air  exté- 
rieur tend  néceflairement  à occuper,  en  vertu 
de  fa  pefanteur. 

Le  fourneau  doit  donc  être  difpofé  de  ma- 
nière que  l’air  extérieur  foit  forcé  d’entrer 
par  le  cendrier,  8c  de  traverfer  le  foyer,  pour 
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aller  remplir  le  vide  qui  fe  forme  continuelle*1 
ment > tant  dans  l’intérieur  du  fourneau,  que 
dans  fa  cavité  fupérieure. 

On  augmentera  encore  beaucoup  l’adivité 
du  feu  , fi  le  fourneau  fe  rétrétit  par  le  haut  9 
& dégénère  en  un  tuyau  d’un  moindre  dia- 
mètre ; alors  l’air  raréfié  fe  trouve  forcé  d’ac- 
célérer confidérablement  fon  cours , en  paffant 
par  cet  efpace  plus  étroit,  & furmonte  aveq 
beaucoup  d’avantage  la  preflion  de  l’air  fupé- 
rieur  : il  fuit  de  là , que  l’air  qui  s’introduit 
par  la  partie  inférieure  du  fourneau , pour 
remplir  le  vide  qui  fe  forme  continuellement 
dans  la  partie  fupérieure,  palfe  d’autant  plus 
rapidement  à travers  le  foyer  , qu’il  trouve 
moins  d’obfiacle  par  le  haut  , & que  par 
conféquent  cette  difpofition  du  fourneau  dé- 
termine néceffairement  un  courant  d’air  fort 
& rapide,  à le  traverfer  de  bas  en  haut. 

Il  efi  aifé  de  fentir,  d’après  ce  qui  vient 
d’être  dit,  que  plus  l’efpace  où  l’air  fe  raréfie 
dans  la  partie  fupérieure  du  fourneau  efi 
grand , & plus  le  courant  d’air  extérieur  qui 
efi  forcé  d’entrer  dans  le  fourneau  pour  remplir 
ce  vide,  efi  fort  & rapide,  plus  par  confé- 
quent le  charbon  qu’il  contient  doit  brûler 
avec  a&ivité*  De  là  vient  que  ces  fourneaux 
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prodnifent  d’autant  plus  de  chaleur  > que  le 
tuyau  qui  eft  à leur  partie  fupérieure  , le 
tuyau  dy  afp  iration , efl  plus  long. 

Mais  quoique  notre  fourneau  doive  fon 
adivité  en  très- grande  partie  au  rétrécifle- 
ment  de  fa  partie  fupérieure  ou  à fon  tuyau, 
ce  feroit  cependant  un  grand  inconvénient 
que  ce  tuyau  fût  trop  étroit;  l’expérience  a 
appris  qu’un  fourneau  furmonté  d’un  tuyau 
d’afpiration  trop  étroit , quelle  que  foit  d’ail- 
leurs fa  longueur  , ne  produit  prefque  aucun 
effet , en  comparaifon  de  celui  qu’il  peut 
produire  lorfqu’il  a un  tuyau  d’un  diamètre 
fuffifant.  Il  eft  même  confiant  que  quand  le 
tuyau  d’afpiration  eft  trop  étroit  , plus  il  a 
de  hauteur , moins  le  fourneau  tire. 

Il  fuit  de  là,  qu’il  faut  uécefîairement  qu’il 
y ait  un  certain  rapport  entre  le  diamètre  du 
tuyau  d’afpiration , la  capacité  intérieure  du 
fourneau  , & l’ouverture  du  cendrier.  Ce 
rapport  du  tuyau  doit  être  à celui  du  four- 
neau comme  deux  font  à trois;  c’eft-à-dire, 
qu’il  en  doit  être  les  deux  tiers  , furvtout 
lorfqu’on  lui  donne  une  longueur  fuffi/ante* 

A l’égard  de  l’ouverture  du  bas  du  four- 
neau , elle  peut  être  prefque  de  toute  l’étendue 
du  corps  même  du  fourneau.  On  peut  ce* 
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pendant  la  rétrécir,  fi  l’on  veut  que  Pair  entre 
dans  le  foyer,  & frappe  avec  plus  de  rapi- 
dité 8c  de  force  l’endroit  auquel  elle  ré- 
pond. 

Appliquons  cette  théorie  à la  confiruâion 
des  fourneaux  en  ufage  dans  l’Orfèvrerie* 

Fourneau  de  fufion. 

Ce  fourneau  elt  une  tour  creufe , cylindri- 
que ou  prifmatique , à laquelle  il  y a une 
porte  ou  principale  ouverture  tout  en  bas  , 
qu’on  appelle  la  porte  du  cendrier.  Immédia- 
tement au-deffus  de  cette  porte , le  fourneau 
eft  traverfé  horizontalement  dans  fon  inté- 
rieur, par  une  grille  qui  le  divife  en  deux 
parties  ou  cavités  ; la  partie  inférieure  s’ap- 
pelle cendrier , parce  quelle  reçoit  les  cendres 
qui  tombent  continuellement  du  foyer  : la 
porte  de  cette  cavité  fert  à donner  entrée  à 
l’air  néceflaire  pour  entretenir  la  combufiion 
dans  l’intérieur  du  fourneau. 

Le  haut  de  ce  fourneau  efi  terminé  par 
un  dôme  fort  élevé  , qu’on  nomme  chappe  ; 
cette  chappe  a deux  ouvertures , l’une  laté- 
rale 8c  antérieure  , qui  doit  être  grande  8c 
pouvoir  fe  fermer  exaélement  par  une  porte  , 
8c  l’autre  au  fommet  : celle-ci  doit  avoir  la 
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forme  d’un  tuyau  d’un  diamètre  convenable  , 
fur  lequel  on  puiffe  ajufter  d’autres  tuyaux 
d’une  longueur  déterminée. 

C’eft  dans  le  foyer , & au  milieu  des  char- 
bons, qu’on  place  les  matières  auxquelles  on 
veut  appliquer  la  chaleur;  & on  les  y intro- 
duit par  la  porte  de  la  chappe. 

Cette  porte  de  la  chappe  eft  encore  deftinée 
à y introduire  le  charbon  : elle  doit  être  fort 
large  , afin  qu’on  en  puiffe  jeter  à la  fois 
8c  promptement  une  bonne  quantité  , attendu 
qu’il  fe  confume  rapidement , 8c  que  pour 
ne  point  déranger  le  courant  d’air  qui  travejrfe 
ce  fourneau  , il  ne  doit  refier  ouvert  latéra- 
lement que  le  moins  de  temps  qu’il  efi  pof- 
fible. 

On  donne  à ce  fourneau  , dans  œuvre , de 
huit  à quinze  pouces  de  diamètre  , 8c  deux 
pieds  de  haut.  La  grille  fe  pofe  à la  hauteur 
de  quinze  pouces  ; les  neuf  pouces  refians 
forment  le  foyer.  La  porte  du  cendrier  a fix 
pouces  d’ouverture  8c  dix  pouces  de  hauteur. 
Depuis  le  deffus  de  la  grille , l’intérieur  doit 
être  arrondi. 

Lorfqu’un  pareil  fourneau  a douze  à quinze 
pouces  de  diamètre  en  dedans , qu’il  eft  fur- 
monté  d’un  tuyau  d’afpiration  de  huit  à neuf 
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pouces  de  large,  & de  dix  •huit  ou  vingt 
pieds  de  haut , 8c  qu’il  eft  bien  fervi , ii  pro- 
duit une  chaleur  extrême;  en  moins  de  deux 
heures  on  peut  y fondre  tout  ce  qu’il  eft 
polfible  de  fondre  dans  les  fourneaux. 

L’endroit  le  plus  chaud  de  ce  fourneau 
eft  à la  hauteur  depuis  envion  quatre  pouces  , 
jufqu’à  fix  au-deftus  de  la  grille  qui  eft  au 
bas  de  fon  foyer  ; c’eft  pour  cela  qu’on  fait 
bien  d’élever  les  creufets  fur  une  petite  malle 
de  terre  cuite  cylindrique  8c  peu  épaiffe  * 
nommée  fromage,  à caufe  de  fa  figure;  ces 
fromages  ont  encore  l’avantage  de  préferver 
le  cul  des  creufets  des  atteintes  de  l’air  froid 
qui  entre  par  le  cendrier,  8c  qui  les  feroit 
fêler. 

C’eft  une  opinion  affez  généralement  reçue 
parmi  les  Chimiftes,  qu’on  augmente  beau- 
coup Pacüvité  du  fourneau  de  fufion , quand 
on  lui  pratique  un  cendrier  très- grand  8c 
très-haut,  ou  qu’on  y amène  l’air  qui  doit 
entrer  par  le  bas  , au  moyen  d’un  long  tuyau 
qui  le  prend  à l’extérieur.  L’avantage  qu’on 
peut  tirer  de  la  première  de  ces  difpofîtions 
fe  rapporte  entièrement  au  vide  formé  dans 
la  partie  fupérieure  du  fourneau.  A l’égard 
du  tuyau  qu’qn  adapte  au  cendrier  pour  y 
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amener  Pair  extérieur , il  ne  contribue  à faire 
tirer  davantage  le  fourneau  , que  dans  le 
cas  où  il  feroit  placé  dans  un  laboratoire 
fort  petit  & exadement  clos  * car  alors  Pair 
de  ce  laboratoire  étant  bientôt  échauffé  8c 
raréfié , feroit  moins  propre  à donner  de  Pac- 
tivité  au  feu  du  fourneau , que  Pair  plus  frais 
que  le  tuyau  dont  il  s’agit  lui  apporte  de 
l’extérieur. 

La  propriété  qu’a  Peau , lorfqu’elle  efl  ré- 
duite en  vapeurs , de  faire  fondion  d’air  fur 
îe  feu  , d’exciter  fon  adivité  à peu  près 
comme  le  fait  cet  élément,  a fait  imaginer 
de  placer  au  milieu  du  cendrier  un  vafe 
rempli  d’eau  bouillante  : ce  moyen  efl  affez 
bon , 8c  augmente  çonfidérablement  l’adivité 
du  feu. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  remarque 
économique  fur  les  tuyaux  qu’on  adapte  au 
fourneau  de  fufion , 8c  à tous  les  fourneaux 
en  général. 

Ces  tuyaux  font  de  tôle  ; mais  ils  ne  rérif- 
tent  pas  long-temps , la  flamme  les  a bientôt 
percés  : j’ai  rémédié  à cet  inconvénient,  en 
pofant  immédiatemment  fur  le  dôme  un 
tuyau  de  terre  cuite,  fur  lequel  j’adapte  enfuite 
«eux  de  tôle*  Au  moyen  de  cet  arrangement  * 
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une  garniture  de  tuyaux  m’a  duré  plus  de  fix 
ans  , fur  un  fourneau  qui  étoit  employé  au 
moins  deux  fois  la  femaine,  l’une  dans  l’autre. 
J’obferverai  encore  que  les  trois  premiers 
pieds  de  mes  tuyaux  de  tôle  étoient  en  tôle 
forte  ou  tôle  double. 

Les  Orfèvres  font  affez  dans  l’ufage  d’é- 
tablir un  petit  fourneau  de  fufion  fur  un  des 
côtés  de  la  paiilafTe  de  leur  forge  : ce  four- 
neau, qui  leur  fert  principalement  à l’affinage 
de  l’argent  par  le  nitre , efl  conffiuit  fur  les 
principes  que  nous  venons  de  pofer  ; mais 
comme  il  ne  doit  pas  produire  un  grand 
effet,  la  chappe  n%n  eft  pas  furmontée  de 
tuyaux. 

r'  ' * ■■  1 

Fourneaux  d'ejfai  ou  de  coupelle . 

Le  fourneau  qu’on  nomme  fourneau  d'effai 
vu  fourneau  de  coupelle  , efl  de  figure  prifma- 
tique  quadrangulaire  ; il  fert  principalement 
à faire  i’effai  du  titre  de  l’or  & de  l’argent. 

Ce  fourneau  efl  compofé  d’un  cendrier , 
d’un  foyer  , & d’une  chappe  qui  le  termine 
par  le  haut  en  une  pyramide  quadrangulaire 
tronquée. 

Le  foyer  de  ce  fourneau  a deux  portes 
, antérieures  $ au-deffus  de  la  première  > font 
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placées  deux  barres  de  fer  horizontalement, 
& parallèlement  l’une  à l’autre  : ces  barres 
font  deftinées  à foutenir  une  moufle , dont 
l’ouverture  répond  exaétement  à celle  de  la 
fécondé  porte  ; & c’eft  dans  cette  moufle 
qu’on  place  les  coupelles.  Au  moyen  de 
cette  difpofition , le  charbon  entoure  la  mou- 
fle de  toutes  parts. 

La  chappe  de  ce  fourneau  efl  tronquée 
par  le  haut,  & cela  lui  forme  une  ouver- 
ture affez  grande , par  laquelle  on  introduit  le 
charbon. 

Cette  chappe  fe  termine  à fon  fommet  par 
une  pièce  qui  dégénère  en  un  bout  de  tuyau 
defliné  à recevoir  un  tuyau  d’afpiration  , 
propre  à augmenter  la  chaleur  au  befoin. 

Nota.  Dans  les  fourneaux  d’effai  portatifs , de 
même  que  dans  ceux  de  fufion,  le  fond  du 
foyer  efl;  percé  d’une  infinité  de  trous  qui 
font  office  de  grille,  & on  les  foutient  fur 
des  piliers  ou  fur  un  trépied,  qui,  dans  ce 
cas,  leur  fert  de  cendrier. 

De  la  forge . 

Comme  le  vent  du  foufflet  excite  fortement 
& rapidement  l’aétion  du  feu,  la  forge  efl  très- 
commode  lorfqu’on  veut  appliquer  prompt 
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tement  un  très-grand  degré  de  chaleur ' maïs 
elle  ne  vaut  rien  dans  toutes  les  opérations 
qui  exigent  que  la  chaleur  croilfe,  & ne  foit 
appliquée  que  par  degrés. 

On  fait  beaucoup  d’ufage  de  la  forge  dans 
les  travaux  qui  exigent  une  grande  chaleur , 
fans  qu’il  foit  nécefîaire  que  cette  chaleur 
foit  ménagée , 8c  principalement  dans  les 
fontes  des  matières  métalliques.  Cette  efpèce 
de  fourneau  ell  très-commode  pour  les  fufions  ; 
on  y fond  promptement  3c  avec  peu  de 
charbon. 

Un  fimple  demi -cercle  mobile,  en  fer  ou 
en  terre  cuite  , fuffit  pour  renfermer  le  creufet 
3c  le  charbon  , 3c  former  un  fourneau  dont 
on  augmente  ou  diminue  le  diamètre  à vo- 
lonté, par  des  demi-cercles  plus  ou  moins 
grands. 

Un  des  grands  inconvéniens  de  la  forge , 
ç’eft  que  le  vent  froid  du  foufïïet , lorfqu’il 
vient  à frapper  le  creufet  en  incandefcence , 
eft  fujet  à le  faire  fêler  : on  évite  autant  qu’on 
peut  cet  accident , en  faifant  continuellement 
tomber  des  charbons  ardens  entre  le  creufet 
8c  la  tuyère  ; mais  on  n’empêche  pas  toujours 
que  cela  n’arrive  : le  grand  moyen  d’y  rémé- 
dier^c’eû  de  placer  dans  la  partie  inférieure 

de 
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de  la  forge , deux  pouces  au-deffus  du  trou 
de  la  tuyère  , une  plaque  de  fer  de  même 
diamètre , percée , près  de  fa  circonférence , 
de  quatre  trous  diamétralement  oppofés.  Au 
moyen  de  cette  difpofuion , le  vent  du  fouf- 
flet  , pouffé  avec  effort  fous  cette  plaque  , 
fort  en  même  temps  par  ces  quatre  ouver- 
tures : cela  procure  l’avantage  qu’il  ne  frappe 
pas  continuellement  un  feul  point  du  creufet; 
que , fortant  en  moindre  maife  , il  dérangs 
moins  les  charbons , & a le  temps  de  s’é- 
chauffer en  les  traverfant  ; enfin  , qu’il  dif- 
tribue  également  l’ardeur  du  feu , & en  enve- 
loppe le  creufet  de  tous  cotés. 

Toutes  les  forges  font  recouvertes*  ou  en 
berceau  ou  en  hotte  renverfée  : s’il  ne  s’a- 
giffoit  que  de  préferver  les  bâtimens  de  l’in- 
cendie qui  pourroit  avoit  lieu  fans  cette 
couverture , la  forme  en  feroit  affez  indiffé- 
rente , il  feroit  affez  libre  à chacun  de  pré- 
férer celle  qui  lui  paroîtroit  la  plus  propre  , 
la  plus  élégante  : mais  fi  la  Conflru&ion  des 
forges  peut  influer  fur  la  fanté  , fur  la  vie 
même  des  artifles  * ne  mérite-t-elle  pas  alors 
la  plus  férieufe  attention  ? Pour  fe  convaincre 
de  cette  dernière  vérité , il  fuffira  de  me  fuiyre 
dans  les  détails  où  je  vais  entrer. 
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Premièrement,  perfonne  n’ignore  les  dart<* 
gers  de  la  vapeur  du  charbon  ; on  fait  qu’on 
ne  peut  y relier  expofé  dans  un  endroit  clos  , 
fans  courir  rifque  d’en  être  fuffoqué.  J’avoue 
que  les  ateliers  dans  lefquels  font  établies 
les  forges  ne  relient  pas  clos  lorfqu’on  y 
fait  du  feu  ; on  a grand  foin  d’en  ouvrir  le£ 
portes  & les  fenêtres , 8c  il  n’efl  pas  néceffaire 
de  le  recommander,  le  mal-aife  qu’on  éprouve 
lorfque  la  forge  elt  bien  allumée  , avertit 
fuffifamment  de  la  néceffité  de  renouveler 
Pair.  Mais  combien  d’ateliers  font  difpofés 
de  manière  qu’il  n’efl  pas  poffible  d’y  admettre 
Pair  extérieur  de  façon  à chaffer  les  vapeurs 
du  charbon  qui  y circulent  ? Le  vrai , le  feul 
moyen  même  de  produire  efficacement  cet 
effet , efl  d’établir  un  courant  d’air , en  ouvrant 
deux  portes  oppofées.  Or  peut  - on  par-toüt 
fe  procurer  cet  avantage  f Repréfentons-nous 
un  inflant  un  atelier  d’Orfévre  , tel  qu’ils 
font  difpofés  pour  la  plupart,  &nous  verrons 
qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’on  puiffe  ainfî 
y établir  ce  courant  fi  néceffaire  pour  enlever 
les  vapeurs  nuifibles  qui  le  rempliffent. 

« Les  Orfèvres,  dit  l’ordonnance,  ne  pour- 
» ront  travailler  ou  faire  travailler  dans  aucuns 
» lieux  retirés  ou  écartés , ailleurs  que  dans 
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» leurs  boutiques , fur  le  devant  defquellès 
*>  leurs  forges  & fourneaux  feront  placés  & 
)>  fcellés  en  vue  * & fur  rue  » • 

D’après  cette  difpofition  de  l’ordonnance  , 
les  boutiques  des  Orfèvres  leur  fervent  d’ate- 
liers. Dans  les  provinces  où  les  Chambres  de 
Monnoie  tiennent  la  main  à l’execution  de 
ce  réglement  , la  boutique  eft  ordinaire- 
ment partagée  en  deux  dans  fa  longueur  ; un 
côté  fert  à la  vente  des  marchandées,  l’autre 
lèrt  de  laboratoire.  Dans  ce  dernier , un  établi 
autour  duquel  travaillent  tous  les  compa- 
gnons i efl  placé  fur  froc,  fous  une  croifée; 
la  forge  elt  reléguée  dans  le  fond.  Telle  étoit, 
par  exemple,  la  difpofitionde  la  boutique  dans 
laquelle  j’ai  été  élevé  : au  furplus , l’appartement 
étoit  fort  haut,  fort  large,  entièrement  ouvert 
fur  froc  , tant  par  la  croifée  dii  laboratoire 
qui  étoit  de  toute  fa  largeur , que  par  la  porte 
d’entrée  qui  étoit  de  toute  celle  de  la  bou- 
tique ; au  fond  de  cette  dernière  étoit  placée 
la  porte  d’entrée  d’uné  falle  éclairée  par  une 
cour*  Cette  diftribution  des  portes  l’une  vis- 
à-vis  de  l’autre,  donnoit,  comme  on  le  voit, 
la  faculté  d’établir  un  courant  d’air  à volonté, 
en  les  tenant  toutes  ouvertes , 8c  néanmoins , 
lorfqu’on  faifoit  de  grandes  fontes,  lorfqus 
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le  fourneau  d’affinage  étoit  allumé  , l’air  ÿ 
étoit  à peine  refpirable.  C’étoit  bien  pis  lors- 
que , dans  les  longues  foirées  d’hiver , Patel- 
lier  étoit  fermé  , que  toute  la  famille  étant 
raffemblée  dans  la  falle  , il  étoit  impoffible 
d’en  tenir  les  portes  & fenêtres  ouvertes  ; alors 
Pair  extérieur  n’ayant  d’autre  entrée  que  patf 
la  porte  de  la  rue,  qui  fervoit  en  même  temps 
d’iffue  aux  vapeurs  du  charbon  , ces  dernières 
ne  fortoient  que  difficilement , 8c  après  avoir 
circulé  long-temps  dans  l’atelier  ; 8c  il  n’y 
avoit  aucun  compagnon  qui  ne  fe  fentît  plus 
ou  moins  gêné  dans  la  refpiration,  plus  ou 
moins  affeété  de  mal  de  tête.  J’ai  éprouvé 
moi-même  plufieurs  fois  ce  mal-aife;  8c  ce- 
pendant , comme  je  l’ai  déjà  dit , l’apparte- 
ment étoit  large , élevé , la  porte  avoit  huit 
pieds  & plus  d’ouverture.  Qu’on  juge  donc  de 
ce  qui  doit  arriver , 8c  de  ce  qui  arrive  effecti- 
vement , lorfque  la  boutique  ne  communique 
par  le  fond  avec  aucun  appartement , que  la 
forge  eft  placée  dans  un  recoin,  une  efpèce 
de  cul  de  four.  Dans  Paris , où  les  logemens 
font  généralement  plus  petits , plus  refferrés 
que  dans  les  villes  de  province  , les  Officiers 
de  la  Monnoie,  chargés  de  veiller  à l’exécu- 
tion de  l’ordonnance , ont  cru  devoir  un  peu 
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relâcher  de  fa  rigueur;  ils  ont  permis  aux; 
Orfèvres  d’établir  leurs  forges  hors  de  leurs 
boutiques,  avec  des  précautions  qui , en  adou- 
cilfant  l’ordonnance  à(  cet  égard  * en  con* 
fervent  cependant  l’efprit  : les  boutiques  , en 
conféquence,  ont  été  débarralfées  des  forges  ; 
& ces  dernières,  tranfportées  dans  d’autres 
appartemens  moins  ouverts , fou  vent  plus  bas , 
n’en  font  devenues  que  plus  mal -faines. 

J’ai  vu  dernièrement  un  exemple  des  acci- 
dens  auxquels  font  expofés  ceux  qui  refpirent 
pendant  un  certain  temps  les  vapeurs  de  la 
forge.  Un  compagnon,  ayantpafîe  deux  heures 
à fondre  en  grand , fe  fentit  frappé  d’un  mal 
de  tête  qu’il  attribua  à la  fatigue  ; il  continua 
fon  ouvrage , & acheva  fa  journée.  De  re** 
tour  chez  lui,  il  lui  fut  impoffible  de  fouper; 
il  fentoit  une  ardeur,  un  feu  univerfels;  il 
étoit  dévoré  d’une  foif  inextinguible  : accablé 
par  un  mal  de  tête  cruel , il  prit  le  parti  de 
fe  coucher;  mais  il  ne  pouvoir  trouver  le 
fommeîl.  Vers  minuit,  il  lui  prit  un  vomi  (Te-» 
ment  qui  lui  dura  environ  une  demi-^heure, 
avec  des  efforts  terribles  ; enfin  , après  ce 
dernier  accident,  il  s’endormit  jufqu’au  jour. 
Je  l’ai  vu  le  même  jour  à midi;  il  avoit  en*, 
core  un  peu  de  mal  de  tête,  il  étoit  étourdi ^ 
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avoit  le  vifage  pâle  & creux , les  yeux  enfoncés* 

8c  le  corps  généralement  ébranlé. 

Si  la  vapeur  du  charbon  ne  caufe  pas  tou- 
jours des  accidens  aufli  graves,  au  moins 
eft-il  certain  que  rien  n’eft  fi  contraire  à la 
fanté  que  de  refpirer  continuellement  un  air 
chargé  d’exhalaifons  phlogiltiques , un  air* 
prefque  fans  reflort  ; on  ne  fauroit  douter  que 
ce  ne  foit  là  le  germe  , la  caufe  de  beaucoup 
de  maladies  qui  attaquent  les  artiftes  obligés 
par  état  de  vivre  au  milieu  de  ces  vapeurs 
meurtrières. 

Le  fécond  inconvénient  qui  réfulte  ce  la 
eonftruélion  ordinaire  des  forges,  quoique 
moindre  que  le  précédent,  ell  cependant  en^ 
core  d’une  certaine  conféquence. 

Lorfqu’on  fond  l’or  8c  l’argent , on  projette 
du  nitre  dans  le  creufet;  la  quantité  en  eft 
même  affez  confidérable , lorfqu’on  fond  ces 
métaux  en  limailles  , 8c  encore  plus  lorfqu’on 
fond  de  vieux  galons  brûlés.  Dans  ces  cir- 
confiances , le  nitre  fe  décompofe  , il  détone  * 
fon  acide  fait  brûler  , 8c  brûle  avec  lui  le 
phlogiftique  des  corps  combuhible  qui  alté- 
roient  la  pureté  de  l’or  ou  de  l’argent , qui 
pdhéroient  à leur  furface,  8c  les  empêchoient 
dç  fe  réunir  en  çulot;  il  s’élèvre  du  creufet 
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une  fumée  affez  épaiffe,  fort  fétide,  compofée 
des  matériaux  de  l’acide  nitreux , de  l’eau  du 
nitre , & du  phlogiltique  des  matières  coni- 
bufiibles,  qui  a été  , non  détruit,  car  ce  prin- 
cipe eft  indeftrudible , mais  enlevé  , volati- 
lifé  par  l’effet  de  la  détonation.  Cette  fumée  , 
faute  d’iffue  , circule  dans  l’atelier , 8c  in- 
commode , finon  par  fa  nature , au  moins  par 
fa  fétidité.  Quand  je  dis  finon  par  fa  nature, 
je  n’entends  pas  dire  qu’elle  fpit  abfolument 
innocente , qu’elle  foit  refpirable  fans  aucun 
danger,  je  veux  feulement  faire  entendre  qu’elle 
efi  infiniment  moins  pernicieufe  que  la  vapeur 
du  charbon. 

Dans  toutes  les  fontes  , les  métaux  parfaits 
s’affinent  toujours  par  la  defirudion  que  l’ac- 
tion du  feu  occafionne  des  métaux  imparfaits 
qui  leur  étoient  alliés  ; dans  l’affinage  , cet 
effet  a encore  lieu  , c’ell  même  l’objet  de 
cette  opération  : le  phlogiltique  des  métaux 
qui  fe  détruifent  ainfi  , circule  donc  encore 
dans  l’appartement , 8c  augmente  les  qualités 
mtifibles  de  l’air  qu’on  y refpire. 

Enfin  , on  a des  preuves  que  les  métaux 
font  volatilifés  en  entier  dans  quelques  cir- 
conftances  ; l’argent  même,  tout  fixe  qu’il  efi  , 
'cède  quelquefois  à l’adion  du  feu,  ainfi  que 
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le  prouve  la  fuie  des  forges  , qui  contient 
de  l’argent , une  efpèce  de  cadmie  d’argent 
qu’on  y trouve  fou  vent  en  maffes  aiTez  fen- 
fibles , en  efpèces  de  ftala&ites.  Voilà  donc 
encore  une  troifième  efpèce  d’exhalaifons , 
voilà  des  exhalaifons  métallique^  qui  con- 
courent avec  les  autres  à altérer  la  pureté 
de  l’air, 

) 

D’après  ces  détails,  fur  lefquels  la  nature 
de  cet  Ouvrage  m’empêche  d’infiller  plus 
longtemps,  qui  ne  fentira  ia  néceffité  de 
remédier  à tant  d’inconvéniens  par  une  meil- 
leure conltrudion  des  forges?  On  l’a  déjà 
tenté  plufieurs  fois  ; mais  de  tous  les  cffais 
qu’on  a faits  , les  uns,  trop  difpendieux,  n?ont 
.été  admis  que  dans  les  grands  ateliers  • 
d’autres , plus  fimples  & à la  portée  de  tout 
le  monde,  n’ont  point  réufli,  faute  d’avoir  été 
dirigés  d’après  une  connoiffance  exacte  de  la 
théorie  des,  fourneaux,  , ;r  . 

Ce  n’efl  qu’en  adaptant  à la  hotte  de  la 
forge  un  tuyau  d’afpiration , qu’on  peut  par- 
venir efficaceinent , 8c  à peu  de  frais , à donner 
une  iffue  à toutes  les  vapeurs  charbonneufes, 
métalliques  pu  autres , qui  s’élèvent  pendant 
lesdiverfes  opérations  qu’on  fait  dans  ce  fom> 
3TÇ3U,  Ce  moyen  a déjà  ét;é  tenté  fou  vent,  mai^ 
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prefque  fans  fruit;  ce  qui  l’a  fait  abandonner 
.par  la  plupart  de  ceux  qui  l’avoient  e frayé. 
Examinons  quelles  ont  pu  être  les  caufes  qui 
ont  empêché  ce  moyen  de  réufrir , & voyons 
comment  il  efï  pofrible  d’y  rémédier. 

La  première  condition  à obferver , c’ell  de 
donner  au  tuyau  d’afp iration  une  largeur  8c 
nnelongueur  fuffifantes.  Je  ne  répéterai  pas 
ce  que  j’ai  dit  à ce  fujet  en  traitant  de  la  théorie 
générale  des  fourneaux,  page  86  8c  fuivantes  9 
qu’on  peut  confulter  à cet  égard  : je  dirai 
feulement,  que  les  tuyaux  que  j’ai  vu  adapter 
à quelques  forges , n’étoient  que  des  tuyaux 
de  poêle  ordinaire,  d’environ  trois  pouces 
de  diamètre , & qu’au  lieu  de  les  prolonger 
à vingt  pieds,  comme  on  auroit  dû  le  faire, 
on  s’étoit  contenté  d’y  en  mettre  un  bout 
de  trois  pieds , ou  deux  bouts  tout  au  plus. 
Or  quelle  proportion  y a-t-il  entre  l’ouver- 
xure  de  la  forge  8c  la  largeur  du  tuyau  ? 

La  fécondé  caufe  qui  peut  encore  beau- 
coup contribuer  à empêcher  l’afcenfion  des 
vapeurs , dérive  de  la  courbure  de  la  hotte. 

Pour  donner  de  l’élégance  à la  forge,  on 
donne  ordinairement  à la  hotte  renverfée , qui 
la  recouvre,  une  forme  régulière  ; on  l’appuie 
d?un  côté  contre  le  pignon  du  bâtiment,  & 


ï©5  Chimie 

on  en  recourbe  également  les  trois  autres 
faces.  De  cette  difpofmon , il  réfulte  que  le 
foyer  eft  placé  fous  une  des  courbures  , d’où 
îl  fuit  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent,  brifées 
par  cette  courbure , tourbillonnent  & fortent 
«n  grande  partie  par  l’ouverture  antérieure 
de  la  forge.  Cet  effet  a d’autant  plus  lieu , 
que  le  tuyau  eft  plus  étroit , & l’appartement 
ou  plus  petit  ou  plus  clos  ; mais  il  a plus 
ou  moins  lieu  dans  tous  les  cas.  Le  moyen 
d’y  rémédier  fe  préfente  de  lui-même  ; il  ne 
s’agit  que  d’élever  perpendiculairement  le 
côté  de  la  forge  fur  lequel  eft  placé  le  foyer. 

C’eft  d’après  ces  réflexions  , conformes  aux 
principes,  que  je  propofe  de  conftruire  une 
forge  qui  certainement  remplira  toutes  mes 
indications,  & n’aura  aucun  des  inconvé- 
lïiens  de  celles  qui  ont  été  établies  jufqu’ici. 

Je  fuppofe  qu’on  adoffe  la  forge  contre 
une  muraille;  alors , après  avoir  élevé  les  deux 
côtés , on  continuera  à élever  celui  du  foyer 
perpendiculairement , 8c  on  abattra  en  hotte 
le  côté  oppofé  , ainfi  que  la  face  antérieure; 
on  terminera  cette  hotte  par  une  ouverture 
de  dix  à douze  pouces  de  diamètre  , arrondie 
autant  qu’on  le  pourra,  8c  difpofée  de  ma- 
nière à recevoir  un  tuyau  d’afpiration , foit  e» 
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tôle , foit  en  terre  cuite  , de  vingt  pieds  au  moins 
d’élévation.  On  profitera , s’il  eft  poflible , d’un 
tuyau  de  cheminée  pour  élever  ce  tuyau 
d’alpiration  dans  un  de  fes  coins  ; lorfqu’oii 
11e  pourra  pas  fe  procurer  cét  avantage , ou 
on  l’élevera  jufqu’au  dehors  du  toit  de  la 
maifon,  ou  on  le  dévoiera  en  le  faifant  fortir, 
foit  dans  la  rue,  foit  dans  une  cour.  Au 
moyen  de  cette  conflruélion , j’ofe  aflurer 
que  telle  fonte  qu’on  fafTe  on  ne  reffentira 
dans  l’atelier  ancun  des  inconvéniens  des 
forges  ordinaire  ; toutes  les  vapeurs  & fumées 
feront  emportées  à travers  le  tuyau  ; on  ne 
s’apercevra  de  la  force  du  feu,  que  par 
la  chaleur , & non  par  les  étourdi  ffemens , 
le  mal  de  tête , 8c  tous  les  autres  accidens 
qu’occafionnent  les  forges  ordinaires. 

J’ai  fait  exécuter  une  forge  d’après  ces 
principes;  le  tuyau  d’afpiration  n’avoit  que 
fix  pouces  : quoi  que  j’aye  pu  dire  , on  avoit 
abattu  en  hotte  la  couverture  de  la  muraille 
à laquelle  étoit  adoflç  le  foyer,  8c  cepen- 
dant, dans  les  fontes  ordinaires,  on  ne  fen- 
toit  pas  l’odeur  du  charbon  ; la  fumée  du 
nitre  projeté  s’élevoit  prelque  entièrement; 
ce  qui  en  retomboit  étoit  peu  confidérable^ 
mais  fuffifant  pour  appuyer  ma  théorie  : car 
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on  voyoit  clairement  que  ce  n’étoit  que  la 
courbure  de  la  hotte  qui  la  faifoit  tourbil- 
lonner & paffer  en  partie  par  l’ouverture  de 
la  forge. 

J’ai  cru  devoir  infifter  fur  cet  article  ; je 
ferai  très -amplement  dédommagé  du  travail 
qu’il  m’a  coûté,  fi  j’ai  pu  convaincre  les  ar- 
tiftes  des  dangers  auxquels  les  expofe  la  conf- 
truclion  vitieufe  des  forges , & les  déterminer 
à en  adopter  mne  meilleure. 

Du  fourneau  des  Fondeurs , 

Le  fourneau  des  Fondeurs  eft  un  cylindre 
de  fer  doublé  d’argile  ; le  vent  du  foufïîet 
entre  par  une  tuyère  dans  le  cendrier  , qui 
ferme  exactement;  il  fe  diftribue  dans  le  corps 
du  fourneau  au  travers  de  la  grille,  ou  par 
le  moyen  de  quatre  échancrures  pratiquées 
dans  la  plaque  de  fer  qui  en  tient  lieu. 

Ce  fourneau  eft,  comme  on  voit,  une  es- 
pèce de  forge  portative.  On  peut,  en  adap-^ 
tant  ainfî  la  tuyère  du  foufflet  au  cendrier 
bien  clos  du  fourneau  dç  fufion  que  j’ai  dé-» 
crit , imiter  parfaitement  ce  fourneau. 

Des  regiflres . 

Les  anciens  Chimiftes  ont  donné  le  nonv 
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de  régiftres  à des  trous  qu’ils  plaçoient  à difn 
férens  endroits  du  corps  des  fourneaux , dans 
la  vue  de  modérer  ou  augmenter  l’adion  du 
feu  , en  les  tenant  bouchés  ou  débouchés  f 
félon  le  befoin.  Mais  ces  regiltres  ne  rem- 
pliffoient  que  très-imparfaitement  l’indication 
qui  les  avoit  fait  établir  ; ils  avoient  d’ailleurs 
le  grand  inconvénient  de  diftribuer  très-iné- 
galement le  feu  dans  l’intérieur  du  fourneau* 

Plus  inltruits  dans  la  vraie  théorie  de  l’adion 
du  feu  , les  Chimiltes  modernes  les  ont  fup- 
primés  : les  portes  & les  tuyaux  d’afpiration 
leur  fuffifent  pour  régir  le  feu  des  fourneaux 
à leur  volonté  , & bien  plus  efficacement 
qu’on  ne  le  peut  faire  à l’aide  des  regiffies. 

Section  II. 

Des  creufets , coupelles , & autres  inflrumens  ou 
vaijfeaux. 

Les  creufets  font  des  pots  de  différentes  Creifes^ 
formes  & grandeurs , dont  on  fe  fert  dans 
toutes  les  opérations  de  la  Chimie  où  il  s’agit 
d’expofer  à l’adion  d’une  chaleur  affez  forte, 
des  matières  pour  les  fondre,  les  cémenter, 
ou  pour  remplir  d’autres  vues. 

La  matière  des  creufets  elt  l’argile;  mais 
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les  vafes  qu’on  en  forme  ont  des  qualités  bierî 
différentes  > fuivant  la  pureté  de  l’argile  , la 
nature  & les  proportions  des  matières  hété-^ 
rogènes  dont  elle  eft  mêlée  naturellement , 
ou  qu’on  y ajoute  à deffein  , 8c  même  fuivant 
le  degré  de  feu  qu’on  applique  aux  poteries 
dans  leur  cuite. 

Les  creufets  fabriqués  de  l’argile  prefque 
pure , 8c  qui  ont  reçu  un  degré  de  cuiffon 
âffez  fort  pour  prendre  la  compacité  8c  la 
dureté  des  poteries  cuites  en  grès , font  les 
plus  propres  à foutenir  le  feü  violent  8c  de 
longue  durée , 8c  à réfifter  en  même  temps 
à l’aélion  des  matières  rongeantes  8c  fondantes  , 
telles  que  les  fels  8c  les  chaux  métalliques 
fufibles.  Ce  font  ceux  qu’on  emploie  dans 
les  verreries , 8c  auxquels  on  doit  donner  la 
préférence  pour  la  fonte  des  fels  8c  pour  les 
vitrifications.  Mais  Ces  fortes  dé  creufets  ne 
peuvent  être  chauffés  ou  refroidis  brufque^ 
ment , fans  fe  caffer  : c’efi  pourquoi  ils  exigent 
de  grands  ménagemens  à cet  égard. 

Les  creufets  faits  avec  de  l’argile  mêlée 
d’une  certaine  quantité  de  matières  maigres, 
telles  que  le  fable,  la  craie,  le  gypfe,  l’ocre, 
le  mâche-fer , 8c c.  ; 8c  pour  la  cuite  defquels 
ou  n’a  employé  qu’une  chaleur  médiocre  8c 
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trop  foible  pour  leur  donner  le  commence-» 
ment  de  fulion  dont  dépend  la  compacité, 
ont  en  général  affez  bien  la  propriété  de  ré- 
fiûer  à une  chaleur  brufque , fans  fe  fendre  , 
fur-tout  lorfqu’ils  ne  font  pas  fort  grands;  iis 
peuvent  fervir  affez  utilement  de  commodé- 
ment â la  fonte  des  métaux,  parce  que  les 
matière*  métalliques  n’ayant  point  d’aélion 
fur  les  terres , n’exigent  pas , de  la  part  du 
creufet,  autant  de  compacité  que  les  fels  8c 
les  matières  vitrifiantes  : mais  cette  fécondé 
efpèce  de  creufets,  auxquels  font  analogues 
ceux  qu’on  fabrique  ici  avec  l’argile  de  Vau- 
girard,  ne  peuvent  pour  la  plupart  foutenïr 
un'  feu  très-violent,  fans  fe  fondre,  8c  d’ailleurs 
font  trop  poreux  pour  la  fonte  des  fubffances 
adives  8c  pénétrantes. 

Les  creufets  d’Allemagne,  qu’on  nomme 
ici  creufets  de  Hejfe  , tiennent  un  affez  jufîe 
milieu  entre  les  creufets  d’argile  pure  cuite 
en  grès , 8c  ceux  de  Paris , 8c  font  pour  cela 
d’un  excellent  ufage  pour  une  infinité  d’opé- 
rations. 

Il  nous  vient  aufü  d’Allemagne  des  creufets 
qu’on  nomme  creufets  d'ypfe , qui  ont  la  cou- 
leur plombée  de  la  molybdène , 8c  qui  en 
paroiffent  principalement  compofés  ; ils  ont 
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afîez  de  compacité , & font  capables  de  ré- 
lifter  fans  accident  à un  feu  très -long  8c 
très  - violent  ; mais  ils  ne  peuvent  guère  fervir 
que  pour  la  fonte  des  métaux. 

Les  qualités  à délirer  dans  les  creufets,  fe- 
roient  qu’ils  pufîent  être  rougis  8c  refroidis,  | 
très-promptement  fans  fe  cafter  ; qu’ils  fuflent 
capables  de  réfifter  à la  plus  grande  violence 
du  feu  , fans  fe  fendre , ni  fe  bourfouffler , ni  ; 
fe  fondre  ; enfin , qu’ils  fuflent  en  état  de 
foutenir  pendant  long-temps  l’a&ion  des  ma- 
tières rongeantes  8c  fondantes , fans  en  être  ; 
endommagés  8c  fans  fe  laifler  tranfpirer  : mais 
ces  qualités  femblent  incompatibles  dans  une 
même  matière  ; car  , à la  rigueur , il  n’y  a 
que  les  fubftances  duéliles  8c  malléables  , tels 
que  les  métaux , qui  puiflent  foutenir , fans 
fe  cafter,  la  dilatation  8c  la  condenfation 
fubites  qu’occafionnent  dans  tous  les  corps 
l’alternative  du  grand  chaud  8c  du  prompt 
refroidiftement  : mais  les  métaux  font  fufibles 
ou  combuftibles  ; il  faut  donc  perdre  l’efpé- 
rance  d’avoir  des  creufets  parfaits. 

Mais  fi  jufqu’à  préfent  l’on  n’a  pu  réunir 
toutes  ces  qualités  dans  une  feule  efpèce  de 
creufets , on  en  a obtenu  du  moins  quelques- 
unes  féparément , 8c  l’on  choifit  pour  les  ; 

differentes 
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uiffiérentes  opérations , les  efpèces  de  creufets 
qui  y font  les  plus  propres.  C’ed  ainfi  qu’on 
préfère  les  creujets  d'Ypfe , & après  ceux-ci, 
les  creufets  de  Paris , pour  la  fonte  de  l’or  <3c 
de  l’argent 5 & que  les  creufets  de  Se/fe , comme 
moins  poreux , font  plus  propres  à l’affinage 
par  le  nitre,  au  départ  concentré,  & à toutes 
les  opérations  dans  lefquelles  on  emploie 
des  fubUances  falines. 

De  la  coupelle* 

La  coupelle  eft  un  vaiffieau  de  terre  évafé 
en  forme  de  coupe  plate , ligure  d’où  lui  eil 
Venu  fon  nom. 

L’ufage  de  la  coupelle  ed  de  contenir  l’or 
& l’argent  mêlés  de  plomb , dans  les  opéra- 
tions de  l’affinage  & de  i’effai , 8c  d’abforbè* 
la  litharge  avec  les  autres  matières  fcorifiées* 
à mefure  qu  elles  fe  forment  dans  ces  opéra- 
tions. 

On  a foin,  poiir  cette  raifon , dé  faire  les 
coupelles  avec  des  terres  fèches,  poreufes  , 
capables  de  foutenir  l’aétion  d’un  féü  affiez  fort  à 
& celle  des  matières  vitrifiées  fondantes. 

Les  cendres  de  bois  8c  d’os  d’animaùx[ 
font  les  plus  propres  qu’on  ait  trouvées  juf* 
Su’à  préfent  pour  les  coupelles  * c es  cendres 

H 


ir|  Chimie 

doivent  être  brûlées  & calcinées  parfaitement» 
c’eft-à-dire , en  blancheur , en  forte  qu’il  n’y 
relie  plus  de  principe  inflammable , attendu 
qu’il  feroit  capable  de  reflufciter  les  métaux 
fconliés  ) & qu’il  occafionneroit  un  bouillon"* 
nement  pendant  l’opération.  Elles  doivent 
être  aufli  bien  lefiîvées  & dépouillées  de  toute 
matière  faline , pour  éviter  qu’elles  ne  foient 
fufîbles. 

Pour  former  les  coupelles,  on  mêle  les 
cendres  d’os  ainfi  préparées , avec  de  l’eau , 
pour  ies  réduire  en  une  efpèce  de  pâte , à 
laquelle  on  donne  enfuite  la  forme  conve- 
nable, par  le  moyen  d’un  moule.  Quelques- 
uns  les  réduifent  en  pâte  avec  un  peu  de 
bière  ; on  y ajoute  une  petite  quantité  d’ar- 
gile , pour  pouvoir  les  mouler  plus  commo- 
dément. 

I 

De  la  lingotière» 

On  enduit  la  lingotière  de  fuif  ou  de  graifle 
intérieurement , pour  empêcher  que  le  lingot 
n’y  foit  adhérent. 

Mais  il  faut  avoir  fur-tout  attention  que 
la  lingotière  foit  parfaitement  feche  avant  d y 
couler  le  métal , parce  que  la  moindre  par- 
celle d’humidité  feroit  capable  de  le  faire  fauter 
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tn  Pair  avec  éxplofion  : il  eü  bon  meme  de 
ia  faire  chauffer  immédiatement  avant  que 
de  s’en  fervir. 

Marras. 

Les  marras  font  des  bouteilles  à col  plus 
ou  moins  long , dont  les  Chimifles  fe  fervent 
pour  faite  des  digelfions  , des  macérations, 
& dont  les  Orfèvres  fe  fervent  pour  les  diffo- 
lutions  de  l’or  & de  l’argent , dans  les  dé- 
parts. 

La  forme  des  matras  eft  diverfifiée  ; il  y 
en  a dont  le  ventre  eft  fphérique  , ce"  font 
les  matras  ordinaires;  d’autres  qui  font  applatis 
par  le  fond , on  les  appelle  matras  à cul  plat; 
ce  font  ceux  dont  les  Orfèvres  fe  fervent  de 
préférence. 

Le  plus  commode  de  tous  les  matras  , 
quand  on  ne  travaille  pas  fur  une  grande 
quantité  de  matière,  eft  une  fiole  à méde- 
cine. 

Les  matras  fervent  auftî  fouvent  de  réci- 
piens;  on  coupe  affez  ordinairement  le  col 
de  ceux  qu’on  emploie  à cet  ufage,  à deux 
pouces  environ  du  corps;  ils  prennent  alors 
le  nom  de  ballon , 
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De  la  moufle, 

La  moufle  efl  un  demi -cylindre  en  terre 
cuite , fermé  par  un  bout , & dans  lequel  on 
place  les  coupelles  , dans  les  opérations  de 
raffinage  & de  l’effai.  . XI 

La  moufle  ne  doit  avoir  aucune  autre  efpèce 
d’ouverture  que  celle  qu’on  lui  pratique  fur 
le  devant;  on  y fait  quelquefois  deux  trous 
fur  les  cotés,  & un  dans  le  fond;  mais  ces.  j 
trous  nuifent  plus  à l’opération  qu’ils  n’y  font 
utiles  : iis  ne  fervent  tout  au  plus  qu’à  intro-  * 
duire  de  la  cendre  , & quelquefois  même  des 
fragmens  de. charbon  embrafé,  fous  la  moufle 
& dans  les  coupelles  ; ce  qui  ne  peut  que  nuire 
au  fuccès  de  l’opération.  Ces  trous  font  en- 
core un  relie  de  l’ancien  ufage  des  regiltres* 
qu’il  faut  fupprimer. 

Section  III# 

Des  poids  d’ejfai • 

Comme  il  feroit  incommode  & même 
difpendieux  de  faire  l’effai  fur  une  grande  | 
malle ; d’or  & d’argent,  on  a inventé,  pour 
expliquer  les  degrés  de  fînefle  de  ces  métaux, 
des  poids  imaginaires , appelés  deniers  pour 
l’argent,  8c  karats  pour  l’or. 
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Des  deniers . 

c-  « V"  ' \ 

Les  deniers  font  donc  des  parties  fidives , 
Hans  lefquelles  on  fuppofe  divifée  une  ma  (Te 
d’argent  quelconque  , pour  en  fpécifier  le 
degré  de  fin  , ou  le  titre. 

O11  fuppofe  la  malfe  d’argent  dont  on  veut 
exprimer  le  titre , compofée  de  douze  parties 
égaies  qu’on  nomme  deniers ; 8c  fi  l’argent  efb 
abfolument  fin  & ne  contient  aucun  alliage, 
alors  les  douze  parties  de  la  malfe  font  toutes 
d’argent  pur  ; 8c  cet  argent  fe  nomme  de 
l’argent  à douze  deniers.  S’il  y a dans  la  malfe 
d’argent  un  douzième  d’alliage,  elle  ne  con- 
tient par  conféquent,  dans  ce  cas,  qu’onze 
parties  d’argent  pur  ; & cet  argent  fe  nomme 
de  l’argent  à onze  deniers,,  8c  ainfi  de  fuite* 

Pour  être  en  état  d’exprimer  d’une  manière 
plus  précife  le  titre  de  l’argent , chaque  de- 
nier fe  fubdivife  en  vingt-quatre  parties  égales  , 
qu’on  nomme  grains  ,8c  qui  ne  font  pas , comme 
on  le  voit,  des  grains  de  poids  de  marc, 
mais  des  parties  ou  bradions  du  denier , des 
grains  fidifs  par  conféquent , comme  le  de- 
nier elt  lui-même  un  poids  imaginaire. 

Il  faut  obferver,  au  fujet  de  ces  deniers* 
que  les  elfayeurs  nomment  auffi  denier  un 

Hiij 


n8  Chimie 

poids  de  vingt-quatre  grains  réels , ou  le  tiers 
d’un  gros.  Mais  les  grains  du  denier  de  fin 
font  fi&ifs  & proportionnels , de  même  que 
ce  denier , & fe  nomment  grains  de  fin . 

Du  karat. 

Le  poids  fiétif  pour  déterminer  le  titre  de 
l’or , eft  different  de  celui  de  l’argent , & 
fe  nomme  karat . Une  maffe  quelconque  d’or  , 
fuppofée  parfaitement  pur,  fe  divife  idéale- 
ment en  vingt -quatre  parties  ou  karats  : 
cet  or  pur  eft  par  conféquent  de  i’or  à vingt- 
quatre  karats.  S’il  contient  un  vingt- qua- 
trième de  fon  poids  d’alliage,  il  n’eft  qu’à 
vingt- trois  karats,  8c  ainfî  de  fuite. 

Pour  la  plus  grande  précifîon  , le  karat 
de  l’or  fe  divife  en  trente -deux  parties, 
qui  n’ont  d’autre  nom  que  celui  de  trente- 
deuxièmes  de  karat . Ces  trente-deuxièmes  font 
des  poids  proportionnels  8c  relatifs,  comme 
le  karat  lui-même. 

En  France,  le  poids  réel  ou  de  femelle  qui 
eft  ordonné  pour  l’or  , eft  de  vingt  - quatre 
grains  poids  de  marc.  Ce  poids  repréfente 
par  conféquent,  ou  plutôt  réalife  les  vingt- 
quatre  karats;  chaque  karat  devient  par -là 
mn  grain  réel;  chaque  trente- deuxième  de 
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karat  devient  un  trente - deuxième  de  grain. 

On  tolère  cependant  que  les  eflayeurs  ne 
prennent  que  douze  grains  & même  fix  , 
pour  leur  poids  de  femelle  ; mais  la  jufteiïe 
8c  la  fenfibilité  de  leurs  balances  doivent 
être  bien  plus  grandes  pour  des  poids  aufïi 
petits  que  ceux  des  bradions  d’un  poids 
principal  de  femelle , qui  eft  lui-même  fi  petit. 

Nota.  Le  poids  de  femelle  pour  l’argent 
eft  aufli  de  vingt -quatre  grains  poids  de  marc  : 
chaque  denier  elt  donc  de  deux  grains  réels , 
8c  chaque  grain  fidif  fe  trouve  par  conféquent 
équivaloir  à un  douzième  de  grain. 


CHAPITRE  IV. 

Des  fubftances  métalliques. 
Section  première. 
Propriétés  générales  des  fubjîances  métalliques. 

J E comprends  ici  fous  le  nom  général  de 
métal , non  feulement  les  métaux  proprement 
dits , mais  encore  les  demi-métaux  , qui  tous 
ont  les  propriétés  métalliques  elfentielles. 

Les  fubftances  métalliques  forment  une  clafle 
de  corps  peu  nombreufe*  de  la  plus  grande 

H iv 


riZÔ  Chimie 

importance  dans  le  Arts , dans  la  Chimie , dan$ 
prefque  tous  les  ufages  de  la  vie.  Ces  fubf- 
tances  ont  des  propriétés  très-marquées , par 
lefquelles  elles  diffèrent  totalement  de  tous  les 
autres  corps  de  la  nature. 

Ces  propriétés  qui  caradérifent  les  métaux  , 
font , 

i°.  Leur  pefanteur  fpécifique,  qui  ed  beau- 
coup plus  confidérable  que  celle  d’aucun 
autre  corps,  même  des  terres  & des  pierres, 
qui  font  les  fubflances  naturelles  les  plus  pe- 
fautes  après  elles.  Un  pied  cube  de  marbre 
pèfe  deux  cent  cinquante -deux  livres;  un 
pied  cube  d’étain,  le  plus  léger  des  métaux, 
pèfe  cinq  cent  feize  livres  ; un  pied  cube 
d’or  pèfe  treize  cent  quarante -huit  livres 
une  once  8c  quarante  - huit  grains. 

2°.  Leur  brillant  métallique  , qui  efl  diffé- 
rent du  brillant  de  tout  autre  corps,  8c  qui 
leur  donne  la  propriété  de  réfléchir  infini- 
ment plus  de  rayons  de  lumière  que  ne  le 
peut  faire  aucun  autre  : de  là  vient  que  les 
métaux  dont  les  furfaces  font  polies , forment 
des  miroirs  qui  repréfentent  les  images  d’une 
manière  infiniment  plus  vive  que  toute  autre 
matière  ; 8c  de  là  vient  que  les  miroirs  de 
glace  ne  prpduifent,  Içur  effet  qu’autant  qu’ils 
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font  étamés  : ainfi , les  miroirs  de  glace  ne 
font,  dans  la  réalité,  que  des  miroirs  métal- 
liques. 

3°.  Leur  opacité,  qui  eft  fi  parfaite,  que, 
fi  mince  que  foit  une  lame  de  métal,  on  ne 
voit  jamais  le  jour  à travers. 

4°.  Leur  dënfité  , qui  eft  la  caufe  de  leur 
pefanteur  8c  de  leur  opacité  , comme  leur 
brillant  dérive  de  la  réunion  de  cette  der- 
nière propriété  avec  la  première. 

j . Leur  dureté , qui  efi  moindre  que  celle 
des  pierres  vitrifiables. 

6°.  Leur  malléabilité , genre  de  dudilité 
qui  leur  efi  particulier , 8c  en  vertu  duquel 
ils  cedent  a l’aébon  du  marteau. 

7°.  Leur  ténacité,  qui  efi  plus  grande  que 
celle  d'aucun  autre  corps. 

8°.  Enfin  leur  fufibilité,  qui  eft  infiniment 
plus  grande  que  celle  des  terres  8c  des  pierres* 
fi  on  en  excepte  la  platine. 

Toutes  les  fubftances  métalliques  font  fo- 
lubles  immédiatement  par  les  acides  ; mais 
ces  derniers  ne  les  di fiolvent  pas  toutes  in- 
différemment ; au  contraire , chacune  d'elles 
femble  avoir  parmi  eux  fon  diffoivant  propre. 

Les  métaux  s’unifient  tous  en  général  les 
tins  avec  les  autres  * & forment  différent 
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sillages  , qui  ont  tous  des  propriétés  parti- 
culières. 

Iis  ne  fe  mêlent  point  par  la  fufîon  avec 
aucune  fubitance  non  métallique  , pas  même 
avec  leur  propre  terre  ou  chaux. 

Ils  s’uni  dent  en  général  avec  le  foufre,  & 
forment  avec  lui  des  compofés  qui  reffem- 
blent  beaucoup  à leurs  mines , qui  ne  font 
pour  la  plupart  que  des  combinaifons  de 
métal  8c  de  foufre  faites  par  la  nature. 

Il  en  eft  de  même  de  i’arfenic , qui  s’unit 
par  la  fufîon  , ou  fe  trouve  naturellement 
combiné  avec  une  grande  partie  des  fubftances 
métalliques. 

Les  métaux  ont  beaucoup  d’affinité  avec 
le  phlogiflique , 8c  peuvent  s’en  charger  par 
furabondance. 

Les  fub (lances  huileufes  parodient  avoir 
de  l’adion  fur  tous  les  métaux;  il  y en  a 
même  quelques-uns  qu’elles  diffolvent  en- 
tièrement. 

Mais  toutes  les  fubflances  métalliques  ne 
poffièdent  pas  dans  le  même  degré  toutes  ces 
propriétés.  Quelques-unes  , par  exemple  , 
manquent  de  ductilité  8c  de  ténacité;  cepen- 
dant comme  elles  acquièrent  ces  qualités  par 
leur  alliage  avec  celles  qui  en  jouiffent,  ce 
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que  ne  fait  aucun  corps  d’un  autre  genre  ; 
il  demeurera  toujours  vrai  que,  fi  elles  en 
font  privées  , elles  font  au  moins  fufceptibles 
de  les  acquérir , & conféquemment  que  ces 
propriétés  appartiennent  aux  fubfiances  mé- 
talliques en  général.  Le  zinc,  par  exemple, 
eft  un  demi-métal  qui  n’eft  point  malléable  ; 
il  le  devient  par  fes  combinaifons  avec  le 
cuivre , qui  forment  le  laiton  8c  les  fimilors  : 
le  régule  d’antimoine  , le  bifmuth,  alliés  à 
l’étain , n’enlèvent  point  à ce  métal  fa  duâi- 
lité.  Au  contraire , l’or  8c  l’argent , qui  font 
les  plus  malléables  des  métaux , perdent  de 
cette  qualité  lors  même  qu’on  les  allie  entre 
eux. 

On  pourroit  en  dire  autant  du  fon  : quel- 
ques fubfiances  métalliques  font  fonores , 8c 
d’autres  ne  le  font  point , mais  font  fufcep- 
tibles de  le  devenir  par  leurs  alliages. 

Il  n’en  efi  pas  de  même  de  la  fixité  ; quel- 
ques-unes font  abfolument  fixes  8c  indefiruc- 
tibles  au  feu  le  plus  violent  ; d’autres  y perdent 
une  partie  de  leur  phlogiftique  , s’y  calcinent, 
8c  ont  néanmoins  un  certain  degré  de  fixité  ; 
d’autres  enfin  perdent  aufii  leur  phlogifiique 
lorfqu’on  les  expofe  au  feu  à l’air  libre , 8c 
fe  volatilifent  fi  on  lçs  y expofe  dans  de? 
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vaiffeaux  clos;  ce  qui  les  diilingue  en  trois 
claifes:  favoir, 

i°.  Les  métaux  parfaits,  qui  poffcdent 
toutes  les  propriétés  que  nous  venons  d’ex- 
pofer,  c’eft-à-dire , la  pefantcur , l’opacité , la 
dudilité  , la  fufibilité , & fur-tout  la  fixité  au 
feu  , l’indeffrudibilité.  Cette  dernière  pro- 
priété ell  la  feule  qui  caradèrife  cette  pre- 
mière clalfe  : en  effet , l’or,  par  exemple , que 
nous  regardons  comme  le  plus  parfait  des 
métaux , eft  bien  le  premier  en  pefanteur , 
dudilité  , & ténacité  ; mais  il  n’efl  que  le 
cinquième  pour  la  fufibilité , le  fixième  pour 
la  dureté  : l’argent  le  cède  en  pefanteur  au 
plomb;  en  fufibilité,  à ce  dernier  métal  Sc 
à l’étain  ; en  ténacité  & en  dureté , au  fer  : 
î’indeflrudibiliré  efl  donc  le  feul  caradère  dif- 
tindif  de  cet  ordre  de  métaux. 

Les  métaux  parfaits  font,  l’or,  la  platine, 
& l’argent.  * 

Plufieurs  Chimifles  mettent  le  mercure  dans 
cette  claffe  , dont  il  poffède  en  effet  les  pro- 
priétés; mais  fa  volatilité  en  a déterminé  d’au- 
tres à en  faire  une  claffe  à part. 

2°.  La  claffe  fui  vante  comprend  les  fubL 
tances  métalliques  qui  approchent  le  plus 
des  métaux  parfaits  ; ils  n’en  diffèrent  qu’en 
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ce  qu’ils  ne  font  point  indefiruétibies , qu’ils 
perdent  ieur  phîogiftique  , & fe  réduifent  en 
chaux  Jorfqu’on  les  tient  expofés  au  feu  à 
Pair  libre;  ce  qui  les  a fait  nommer  métaux 
imparfaits. 

On  compte  quatre  de  ces  métaux,  le  cuivre, 
le  fer  , Pétain  , & le  plomb. 

3°.  Les  demi -métaux  ont  bien  la  pefan- 
teur , l’opacité,  la  fufibilité  des  autres  fubf- 
tances  métalliques  ; mais  ils  ne  font  point 
malléables,  & font  volatils. 

Les  demi-métaux  font  au  nombre  de  cinq* 
favoir , le  régule  d’antimoine , le  régule  d’ar- 
fenic , le  bifmuth , le  zinc , le  cobalt. 

On  a découvert  depuis  peu  deux  nouvelles 
fubftances  demi  - métalliques , le  nickel  & le 
régule  de  manganèfe  ; mais  on  n’efl  pas  en- 
core bien  alluré  fi  ce  font  vraiment  deux 
demi-métaux  particuliers  , ou  fi  ce  ne  font 
pas  plutôt  des  alliages  métalliques. 

Toutes  les  fubfiancesmétalliques  prennent, 
iorfqu’elles  font  en  fufion  , une  ' forme  con- 
vexe , St  crifialliferit  fous  des  figures  régu- 
lières St  confiantes,  par  le  refroidi fiemenu 
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Section  IL 

Des  propriétés  particulières  à quelques  fubjlances 
métalliques . 

Après  avoir  traité,  dans  la  fedion  précé- 
dente , des  propriétés  générales  des  fubftances 
métalliques , j’ai  cru  qu’il  étoit  néceffaire,- 
pour  faciliter  l’intelligence  de  ce  que  j’ai  à 
dire  fur  l’alliage  de  quelques-unes  d’entre 
elles  avec  l’or  8c  l’argent,  ainfi  que  fur  les 
moyens  de  les  en  féparer , d’expofer  ici , le 
plus  fuccindement  podible , celles  de  leurs 
propriétés  qui  fe  prêtent  ou  s’oppofent  à cette 
réparation  ; 8c  celles  qui  l’opèrent.  Enfin 
j’ai  penfé  qu’il  étoit  à propos  de  faire  con- 
noître  au  moins  les  caractères  principaux  des 
métaux  qui  entrent  dans  ces  alliages , foit 
qu’on  les  y fade  entrer  à deffein , foit  qu’ils 
s’y  rencontrent  par  hafard. 

Du  cuivre . 

Le  cuivre  eft  un  métal  imparfait  , d’une 
couleur  rouge  éclatante. 

Il  eft  plus  dur  , plus  élaftique  , plus  fo- 
nore  , mais  un  peu  moins  dudile  que  l’ar- 
gent. 
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Pefé  à la  balance  hydroftaéque , il  perd 
entre  un  huitième  & un  neuvième  de  Ton 
poids. 

Il  a une  faveur  & June  odeur  très-marquées., 
& défagréabies. 

Il  eft  de  très-difficile  fufion , & demande , 
pour  être  bien  fondu , un  degré  de  chaleur 
violent,  8c  capable  de  le  faire  rougir  à blanc. 

Expofé  à l’adio'n  du  feu  à l’air  libre , il 
fume , fe  brûle  , fe  détruit , 8c  fe  calcine.  Ii 
communique  à la  flamme  de  belles  couleurs 
vertes  8c  bleues. 

Le  nitre  le  calcine  très-bien , mais  fans  beau- 
coup de  détonation. 

Le  foufre  8c  le  foie  de  foufre  ont  beau- 
coup d’adion  fur  lui. 

Le  cuivre  reçoit  une  grande  altération  de 
l’adion  combinée  de  l’air  8c  de  l’eau;  il  fe 
couvre  d’une  rouille  verte  , qu’on  nomme 
vert  de  gris , 8c  qui  eft  du  cuivre  en  partie 
décompofé , privé  d’une  partie  de  fon  phlo- 
giftique. 

Tous  les  acides  le  diffolvent  facilement,  & 
toutes  les  diffolutions  de  ce  métal  font  bleues 
ou  vertes. 

Les  alkalis  fixes  8c  volatils,  8c  toutes  les 
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fubftances  falines , ainfi  que  toutes  les  fubti 
tances  huileufes,  le  dilTolvent. 

Q uelques  fubftances  métalliques  ont  plus 
d’affinité  que  lui  avec  les  acides , & le  pré- 
cipitent de  fes  diflolutions  : le  fera  princi- 
palement cette  propriété. 

Enfin  le  cuivre  s’allie , par  la  fufion , avec 
tous  les  métaux  & demi -métaux, 

De  V étain . 

L’étain  eft  un  métal  d’une  couleur  blanche, 
approchante  de  celle  de  l’argent  ? mais  plus 
fombre  & un  peu  moins  blanche. 

Il  eft , après  le  plomb  , le  plus  mou , le 
moins  élaftique  , 8c  le  moins  fonore  des  mé- 
taux. 

Il  perd  dans  l’eau  un  feptième  de  fon 

Il  a,  comme  tous  les  métaux  imparfaits, 
de  la  faveur  8c  de  l’odeur. 

Il  eft  beaucoup  moins  ductile  que  les 
métaux  plus  durs  que  lui  ; il  l’eft  cepen- 
dant affez  pour  s’étendre  en  feuilles  très- 
minces. 

L’étain  eft  très-fufible , 8c  fe  fond  beaucoup 
#vant  de  rougir. 

Expofé 
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Expofé  au  feu  à l’air  libre,  il  fe  fond,  8c 
il  fe  forme  à fa  furface , tant  qu’il  eft  fondu , 
une  poudre  grife  , qui  e£t  une  vraie  chaux 
d’étain , connue  dans  les  Arts  fous  le  nom 
r^e  cendre  d’étain.  Cette  chaux  perd,  par  la 
calcination  , de  plus  en  plus  fon  phlogiftique  , 
8c  acquiert  une  couleur  d’autant  plus  blanche 
qu’elle  a été  plus  calcinée.  On  la  nomme 
alors  potée  d’étain.  La  potée  d’étain  acquiert 
une  dureté  fi  confidérable , qu’elle  eft  en  état 
de  polir  les  métaux  8c  les  piçrres  précieufes. 

Cette  chaux  d’étain  eft  une  des  fubftances 
les  plus  réfraétaires  ; elle  n’eft  point  vitrifiée 
par  celle  de  plomb  , comme  kon  le  voit  par 
l’émail  blanc,  dans  la  cômpofition  duquel 
elle  entre  , & qui  lui  doit  fa  couleur. 

Le  nitre  projeté  fur  l’étain  en  fufion  8c 
un  peu  rouge  , détone  avec  une  flamme 
vive  ; l’étain  fe  trouve  réduit  en  une  chaux 
très-blanche. 

Le  foufre  s’unit  très -bien  à l’étain  par  la 
fufion  ; il  réfulte  de  ce  mélange  une  mafle 
aigre  8c  caffante , de  plus  difficile  fufion  que 
l’étain  pur. 

L’étain  reçoit  moins  d’altération  de  l’aélion 
combinée  de  l’air  8c  de  l’eau,  que  n’en  re- 
çoit le  cuivre.  Sa  furface  fe  ternit  à la  vérité  * 
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promptement  à l’air  ; mais  l’efpèce  de  rouille 
légère  qui  s’y  forme,  relie  mince  & fuperfi- 
cielle , 8c  ne  fait  pas  les  mêmes  progrès  que 
celle  du  cuivre.  y 

Tous  les  acides  diffolvent  ce  métal  ; mais 
l’acide  marin  elt  celui  qui  le  diffout  avec 
plus  de  facilité  : l’étain  a même  plus  d’affi- 
nité avec  cet  acide  , que  n’en  ont  plufieurs 
autres  fubltances  métalliques  : fi  on  le  traite 
avec  le  fublimé  corrofif , par  exemple , il 
s’empare  de  l’acide  marin  de  ce  fel , 8c  en 
fép are  le  mercure. 

L’étain  s’allie , par  la  fufîon , à toutes  les 
fubllances  métalliques , le  fer  feul  excepté  , 
8c  leur  fait  perdre  leur  ductilité  en  tout  ou 
en  partie , fuivant  les  proportions  ; 8c  ce  qu’il 
y a de  plus  remarquable  à ce  fujet,  c’efi  que 
les  métaux  les  plus  dudiles  , tels  que  l’or 
Sc  l’argent , font  ceux  dont  l’étain  détruit  le 
plus  facilement  la  dudilité  : un  feul  grain 
d’étain  , la  vapeur  même  de  ce  métal , efl 
capable  d’aigrir  & de  rendre  caffante  une 
quantité  d’or  confidérable. 

Du  fer . 

Le  fer  eft  le  plus  dur  de  tous  les  métaux 
le  plus  élafiique  , le  plus  difficile  à fondre 
après  la  platine. 
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Il  eft  le  plus  léger  après  l’étain  ; il  perd 
dans  l’eau  entre  un  feptième  & un  huitième 
de  Ton  poids. 

Le  fer  elt  allez  dudiie  pour  être  tiré  en  fils 
«luffi  fins  c|ue  des  cheveux. 

Ce  métal  efi  de  très-difficile  fufion. 

Expofé  au  feu  avec  le  conta#  de  l’air , Ton 
phlogiftique  fe  brûle;  il  laiffie  même  paroître, 
fi  on  le  chauffe  jufqu’au  rouge  blanc  , une 
flamme  très-lumineufe  ; il  fe  détruit  8c  fe  ré- 
duit en  chaux  de  différentes  couleurs , depuis 
le  noir  jufqu’au  rouge  de  carmin. 

Le  fer  détone  avec  le  nitre  , 8c  produit 
des  étincelles  vives  8c  brillantes.  Après  cette 
détonation , le  fer  eft  calciné  8c  privé  de  fon 
phlogiftique. 

L’adion  combinée  de  l’air  8c  de  l’eau  con- 
vertir promptement  fa  furface  en  une  rouille 
ou  chaux  privée  de  prefque  tout  fon  phlo- 
giftique : cette  rouille  le  pénètre , le  ronge  , 
8c  le  détruit  entièrement  avec  le  temps. 

Tous  les  acides  le  diffolvent  : fa  diffolution 
par  l’acide  vitriolique  fournit,  par  évapora- 
tion 8c  refroidiffement , le  fel  connu  fous  le 
nom  de  vitriol  vert,  vitriol  de  mars,  coupe- 
rofe  verte. 

Ce  métal  s’allie  à toutes  les  fubftances 
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métalliques  > à l’exception  du  mercure  & du 

plomb. 

Enfin  le  foufre  s’unit  au  fer , & augmente 
confidérablement  la  fufibilité  de  ce  métal  : fi 
l’on  applique  une  bille  de  foufre  à un  des 
bouts  d’une  barre  de  fer  rouge  à blanc , l’une 
& l’autre  coulent  en  larmes  ardentes. 

Le  fer  eft  la  feule  fubftance  connue  dans 
la  nature , qui  foit  attirable  par  l’aimant  , 8c 
qui  puiffe  acquérir  la  vertu  magnétique.  Cette 
propriété  fert  à le  faire  reconnoître  dans  des 
mélanges  où  il  efi  d’ailleurs  peu  fenfible,  8c 
même  à le  féparer , lorfqu’il  n’eft  qu’interpofé 
avec  d’autres  corps,  8c  point  adhérent. 


Du  mercure . 

Le  mercure  , ou  vif-  argent , a la  pefan- 
teur  fpécifique , l’opacité  , le  brillant  métal- 
lique, 8c  l’indeftruâibilité  des  métaux  parfaits: 
mais  il  en  diffère  en  ce  qu’il  eft  volatil  8c 
s’élève  en  vapeurs  de  même  que  les  liqueurs  , 
8c  principalement  en  ce  qu’il  eft  toujours  fluide. 

Le  mercure  eft,  après  l’or  8c  la  platine,  la 
plus  pefante  des  fubftances  métalliques  ; il 
ne  perd  dans  l’eau  qu’environ  un  quinzième 
de  fon  poids.  Un  pied  cube  de  mercure 
pèfe  neuf  cent  quarante-fept  livres. 
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Le  feu  ne  lui  occafionne  aucune  altération  ; 
il  n’éprouve  aucun  changement  par  une  cha- 
leur qui  n’excède  point  celle  de  l’eau  bouil- 
lante; il  fe  forme  feulement  à fa  furface  un 
peu  de  poudre  grife , qui  n’a  befoin  que 
d’une  {impie  trituration  pour  reparoître  fous 
fa  forme  de  mercure  coulant.  Si  on  l’expofe 
à un  degré  de  chaleur  fupérieur  , & à peu 
près  double  de  celui  de  l’eau  bouillante, 
alors  il  fe  réduit  en  vapeurs  8c  fe  diffipe  ; 
mais  fans  qu’il  ait  éprouvé  la  moindre  alté- 
ration. Boerrhaave  en  a dillillé  une  certaine 
quantité  cinq  cents  fois  , fans  qu’il  ait  fubi 
le  moindre  changement.  Si  on  ne  donne  que 
le  jufte  degré  de  feu  qu’il  peut  fupporter  fans 
fe  volatilifer , alors  il  fe  change  eu  une  poudre 
rouge. 

On  fe  fert  avantageufemem , comme  nous 
le  verrons , de  la  volatilité  du  mercure , pour 
le  féparer  de  l’or  & de  l’argent,  avec  lefquels. 
on  l’a  amalgamé  pour  divers  ufages. 

Ce  métal  n’éprouve  aucune  altération  par 
l’aétion  combinée  de  l’air  8c  de  l’eau;  il  ne 
le  couvre  d’aucune  rouille;  mais  fa  furface 
fe  charge  jufqu’à  un  certain  point  de  l’hu- 
midité de  l’air  : lorfqu’il  y relie  expofé  quel-*, 
que  temps , il  s’humeéte;  8c  fi  on  le  fait  couler 
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dans  une  affiètte  de  faïence  ou  dans  une  cap-» 
fuie  de  verre  , au  lieu  de  rouler  en  une  feule 
maffe , il  laide  des  traînées , ce  qui  s’appelle 
faire  la  queue.  Sa  furface  fe  charge  auffi  de 
beaucoup  de  pouffière  , & femble  même  l’at-^ 
tirer  : fi  on  le  laide  à découvert  «dans  un  lieu 
où  il  n’y  ait  aucune  pouffière  apparente , on 
trouve  en  peu  de  temps  fa  furface  ternie  par 
des  pouffières. 

*11  s’unit  très-facilement  au  foufre  , foit  par 
la  fufion , foit  par  la  fimple  trituration  : dans; 
le  premier  cas , le  compofé  qui  réfiilte  de 
fa  combinaifon  avec  le  foufre  , porte  le  nom 
de  cinabre  ; 8c  c’ed  fous  cette  forme  qu’on 
le  trouve  plus  ordinairement  dans  le  feih  de 
la  terre  : d’où  vient  à ce  métal  le  nom  de 
mercure  revivifié  du  cinabre. 

Tous  les  acides  le  diffolvent , mais  avec 
plus  ou  moins  de  facilité  : l’acide  nitreux  ed 
celui  qui  le  didout  le  plus  facilement;  8c 
l’acide  marin  forme  avec  lui  le  fublimé  cor- 
rofif. 

Le  mercure  s’allie  avec  la  plupart  des 
métaux,  8c  forme  avec  eux  des  efpèces  de 
pâtes , auxquelles  on  a donné  le  nom  d’amal- 
game, 

II  s’unit  au  plomb  3 par  l’intermède  du 
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bifmuth  , de  manière  qu’il'  en  reTulte  un  amal- 
game qui  a toute  la  fluidité  du  mercure,  & 
qui  pafle  à travers  le  chamois  & les  linges 
les  plus  ferrés  ; on  peut  l’allier  ainfi  à la 
moitié  de  fon  poids  de  plomb  : on  abufe  Mercuti 
quelquefois  de  cette  propriété , pour  le  falfi-  falflfié* 
fier.  Mais  le  mercure  ainli  altéré  eft  aifé  à 
reconnoître  par  fa  pefanteur  fpécifique,  qui 
eft  moindre  que  lorfqu’il  eft  pur;  à ce  qu’il 
fait  la  queue  , & qu’il  noircit  les  doigts 
Le  mercure , comme  tous  les  autres  corps 
volatils , furmonte  avec  explofion  les  obftacles 
les  plus  forts , lorfque  fes  vapeurs  n’ont  pas 
la  liberté  de  s’échapper  ou  de  fe  condenfer 
quand  il  eft  échauffé.  Il  fait  encore  explo- 
fion comme  l’eau  , lorfqu’on  le  jette  fur  les 
métaux  en  fufion  , parce  qu’il  entre  alors 
fubitement  en  expanfion  dans  toute  fa  mafle* 
Lorfque  le  mercure  eft  fali  par  la  pouiïière, 
on  le  pafle  à travers  un  linge  ferré  ou  une 
peau  de  chamois. 

Lorfqu’il  eft  altéré  par  le  mélange  de  quel- 
ques fubftances  métalliques , fi  elles  font  en 
petite  quantité , on  le  triture  avec  le  fel  marin 
& le  vinaigre,  qui  diftolvent  les  fubftances 
métalliques  ; mais  fi  elles  y font  en  grande 
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quantité , alors  on  ed  obligé  d’avoir  recours 

à la  didillatiori. 

Du  plomb . 

Le  plomb  nouvellement  fondu  reffemble 
aflez  à l’étain;  mais  il  elt  plus  noirâtre. 

Ce  métal  ell  peu  fonore  , le  plus  mou  8c 
le  moins  éladique  de  tous  les  métaux,  8c  aufli 
le  moins  malléable  8c  le  moins  tenace;  c’ed 
enfin  le  métal  le  plus  imparfait. 

De  même  que  tous  les  métaux  imparfaits, 
le  plomb  a une  faveur  8c  une  odeur  parti- 
culières. 

C’ed,  après  l’or,  la  platine,  8c  le  mercure, 
la  plus  pefante  des  fubftances  métalliques. 
Il  ne  perd  dans  l’eau  qu’entre  un  onzième 
8c  un  douzième  de  fon  poids. 

Il  ed  très-fufibie , 8c  fe  fond  bien  avant  que 
de  rougir. 

Auffi-tôt  qu’il  ed  fondu,  il  fe  calcine;  fa 
furface  fe  recouvre  continuellement  d’une 
cendre  ou  chaux  grife,  affez  femblable,  pour 
le  coup -d’œil,  à celle  de  l’étain,  mais  qui 
en  diffère  effentiellement , en  ce  que  d on 
continue  à la  calciner , au  lieu  de  devenir 
de  plus  en  plus  blanche  , elle  prend  une 
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couleur  jaune  qui  pafîe  par  diverfes  nuances 
jufqu’au  rouge. 

La  chaux  d’étain  efi,  comme  nous  l’avons 
vu,  une  des  fubfiances  les  plus  rcfraélaires ; 
celle  de  plomb  au  contraire  eft,  de  toutes  les 
chaux  métalliques,  la  plus  fufible,  celle  qui 
fe  change  le  plus  facilement  en  verre.  Ce 
verre  efi  fi  fluide  & fi  adif , qu’il  s’échappe, 
comme  l’éau,  à travers  les  creufets  le  plus 
compads.  Le  plomb,  en  fe  vitrifiant  ainfi, 
vitrifie  avec  lui  toutes  les  chaux  des  métaux 
imparfaits  & des  demi -métaux,  celle  d’étain 
feule  exceptée,  8c  les  entraîne  avec  lui  à travers 
les  pores  des  creufets  : c’efi  fur  cette  propriété 
qu’efi  fondé  l’art  de  la  coupellation. 

Le  plomb  fe  ternit  promptement  par  Fac- 
tion combinée  de  l’air  6c  de  l’eau  ; il  fe  forme 
à fa  furface  une  petite  rouille  grife  • 6c  fort 
légère,  qui  le  décompofe  &le  détruit,  moins 
promptement  cependant  que  le  cuivre  6c  le 
fer  ne  font  ainfi  détruits  par  leur  rouille. 

Tous  les  acides  le  di doivent;  il  préfente 
avec  eux  des  phénomènes/ affez  femblabies 
à ceux  que  nous  verrons  que  préfente  l’ar- 
gent, traité  avec  les  mêmes  acides. 

Il  s’allie  avec  toutes  les  fubfiances  métal-» 
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liques  , le  fer  feul  excepté,  avec  lequel  îî 
refufe  opiniâtrement  tout  alliage. 

Enfin  il  s’unit  facilement  au  foufre  par  la 
fufion,  & il  détone  avec  le  nitre. 

Jc^P^gmb anS  P^omb  eft  rarement  pur;  il  contient 

ordinairement  de  l’argent;  ce  qui  rend  quel- 
quefois les  effais  infidèles,  comme  je  le  dirai 
en  traitant  de  l’effai. 

fcp!orab!anS  démontrerai  aufîi , en  traitant  de  la  révi- 
vification de  l’argent  de  la  lune  cornée , qu’il 
n’y  a point  de  plomb  qui  ne  contienne  plus 
ou  moins  de  cuivre. 

Avantage  Ce  défaut  de  pureté  du  plomb  a fait  pré- 

Bu  bifmuth  r,  , , . - . x r 

for  le  plomb,  1er  er  le  bilmuth  a ce  métal  par  pluiieurs 

pour  1 eflai.  Chimiftes;  le  bifmuth,  en  effet , jouit  de  toutes 
les  propriétés  qui  rendent  le  plomb  propre 
à l’effai  & affinage  de  l’argent  8c  de  l’or  , 8c 
il  a fur  lui  l’avantage  d’être  plus  pur,  de  n’être 
point  altéré  par  le  mélange  de  l’argent  ( 1 ) 

( 1 ) M.  Sage  , dans  Ton  Ait  d’eflayer  l’or  & l’argent  , 
dit  qu’il  a retiré  un  gros  vingt-quatre  grains  d’argent 
par  quintal  de  régule  de  bifmuth  qu’il  a effayé  : mais 
cette  quantité  eft  fi  petite,  qu’elle  ne  fauroit  influer  en 
rien  fur  la  juftefTe  des  efiais.  Le  bifmuth  que  M.  Sage 
a eiïayé  ne  contient  prefque  pas  plus  d’argent  que  le 
plomb  le  plus  pauvre  , appelé  plomb  gueux  : ce  demi- 
métal  l’emporte  fur  le  plomb,  en  ce  qu’il  ne  contient 
pas  de  cuivre. 
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ou  du  cuivre  ; il  paroît  donc  plus  propre 
que  ce  métal  , au  moins  aux  expériences  dé- 
licates où  il  s’agit  de  déterminer  précifément 
les  degrés  de  fin  d’une  ma  fie  d’or  ou  d’ar- 
gent , & d’obtenir  ces.  métaux  parfaits , fcru- 
puleufement  exempts  de  l’alliage  du  cuivre. 

Du  régule  d' antimoine , & de  l’antimoine. 

Comme  l’antimoine  fert  à la  purification 
de  l’or,  je  ne  puis  me  difp enfer  de  faire  con- 
noître  fes  principales  propriétés  , ou  plutôt 
celles  de  fa  partie  métallique , de  fon  régule. 

Le  régule  d’antimoine  eft  un  dçmi-métal  de 
couleur  blanche  brillante  , difpofé  par  lames 
appliquées  les  unes  fur  les  autres. 

Ce  demi-métal  efl  médiocrement  dur,  n’a, 
comme  tous  les  demi- métaux , aucune  ducti- 
lité , & fe  brife  çn  fragmens  fous  les  coups 
du  marteau. 

Il  fe  fond  à une  chaleur  très-modérée , 8c 
auffi-tôt  qu’il  commence  à rougir. 

Si  on  le  chauffe  modérément,  il  fe  calcine 
8c  fe  convertit  en  une  chaux  d’abord  grife , 
8c  qui  paffe,  par  diverfes  nuances,  jufqu’au 
blanc. 

Mais  fi  on  le  chauffe  fortement , il  fume 
8c  fe  diffipe  en  vapeurs  , parce  qu’il  eft  demi- 
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volatil , comme  le  font  tous  les  demi-mé-' 

taux. 

Lenitre  détone  avec  le  régule  d’antimoine, 
& accéléré  beaucoup  fa  calcination , comme 
il  le  fait  à l’égard  de  tous  les  métaux  im- 
parfaits. 

Le  foufre  combiné  avec  le  régule  d’anti- 
moine , forme  l 'antimoine  : c’ell  fous  cette 
fprme  qu’on  le  trouve  ordinairement  dans  la 


terre. 

L’antimoine  efl  de  couleur  grife  noirâtre  * 
& arrangé  par  aiguilles  brillantes. 

Il  eft  compofé  de  parties  égales  de  foufre 
& de  régule  d’antimoine. 

Les  fubflances  métalliques  dont  je  viens 
d’expofer  les  principales  propriétés  , étant  les 
feules  qu’on  a coutume  d’allier  avec  l’or  & 
l’argent , ou  qui  fe  trouvent  naturellement 
alliées  avec  ces  métaux  parfaits  , les  feules 
enfin  dont  j’aurai  occafion  de  parler  dans  le 
cours  de  mes  explications  fur  la  théorie  des 
diverfes  opérations  qui  font  l’objçt  de  ce 
Traité  ; je  ne  parlerai  d’aucune  des  autres , à 
l’exception  néanmoins  de  la  platine , fur  la-» 
quelle  je  vais  jeter  un  coup-d’ceil  rapide. 


. 
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De  la  platine . 

La  platine  lire  Ton  nom  du  mot  efpa- 
gno iplatina,  qui  fignilîe,  en  français , petit 
argent  : comme  elle  a beaucoup  de  propriétés 
communes  avec  l’or,  on  la  nomme  aulh  or 

blanc. 

C’efl  dans  les  mines  d’or  de  l’Amérique 
Efpagnole , & en  particulier  dans  celles  de 
Santafé , près  de  Carthagène , qu’on  a trouvé 
la  platine. 

Ce  métal  fe  trouve  dans  les  mines  en  petits 
grains  anguleux , dont  les  angles  font  un  peu 
arrondis  , d’une  couleur  métallique  blanche  9 
livide  > affez  peu  éclatante , qui  tient  du  blanc 
de  l’argent  & du  gris  du  fer  ; en  forte  qu’au 
premier  coup-d’œil  elle  relfemble  affez  à de 
la  greffe  limaille  de  fer  : ces  grains  font  affez 
liffes , & doux  au  toucher , ducliles^jfour  la 
plupart. 

La  platine  égale  prefque  l’or  en  pefanteur 
fpécifique  ; comme  lui  , elle  n’a  aucune  fa- 
veur ni  odeur  ; elle  n’éprouve  aucune  alté- 
ration de  l’adion  combinée  de  l’air  & de 
Peau , 8c  ne  fe  rouille  pas  ; elle  efl  indéfinie- 
tible  par  l’aétion  long -temps  continuée  du 
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feu. le  plus  fort;  elle  réfifte,  comme  lui,  à 

l’a&ion  de  tous  les  acides  limp  les  , & ne  cède 

qu’à  celle  de  l’eau  régale;  elle foutient  de  même 

l’opération  de  la  coupelle  ; & enlîn  le  foufre 

ne  l’attaque  point , & le  foie  de  foufre  la 

diffout. 

Toutes  ces  propriétés  de  la  platine  font, 
comme  nous  le  verrons,  celles  de  l’or;  mais 
elle  en  diffère  en  ce  qu’elle  eft  prefque  infu- 
fible,  8c  par  quelques  autres  propriétés  qui 
n’ont  aucun  trait  avec  nos  opérations , 8c  qu’il 
ne  m’impose  pas  par  conféquent  de  faire 
connoître. 

Quoiqu’infufible  tant  qu’elle  elî  feule,  la 
platine  fe  fond  cependant  à l’aide  des  mé- 
taux avec  lefquels  on  l’allie  : parties  égales 
d’or  8c  de  platine  fondus  enfemble  à un  feu 
violent*  forment  un  alliage  qui  coule  libre- 
ment dans  la  lingotière  ; une  partie  de  pla- 
tine 8c  quatre  parties  d’or  fe  fondent  encore 
plus  facilement.  Je  traiterai  plus  en  détail  de 
l’alliage  de  l’or  avec  la  platine , dans  le  cha- 
pitre fui  vaut. 
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Section  III. 

JD  es  régies  générales  de  V alliage  des  fubjlances 
métalliques . 

Le  nom  d’alliage  eft  employé , en  Chimie , 
pour  défîgner  l’union  des  différentes  matières 
métalliques  les  unes  avec  les  autres  , par  la 
fufion  ou  par  l’amalgame. 

L’ai  litige  de  deux  métaux  eft  un  nouveau 
compofé  qui , fuivant  la  règle  générale , doit 
participer  des  métaux  qui  le  compofent  ; ce 
qui  n’eft  cependant  pas  rigoureufement  vrai 
dans  tous  les  alliages;  car  l’or  allié  à l’argent, 
par  exemple,  ne  devient  pas  foluble  par  l’eau- 
forte  : quelques-unes  des  propriétés  des  mé- 
taux qui  forment  un  alliage  , font  même  aug- 
mentées ou  diminuées  par  cette  union  : là 
dudilité  d’un  métal  compofé  de  deux  ou 
plufieurs  métaux , eft  communément  moindre 
que  celle  des  mêmes  métaux  lorfqu’ils  font 
feuls  ; un  mélange  d’or  & d’argent  eft  moins 
duélile  que  chacun  de  c es  métaux  ne  l’elt 
féparément  : l’or  devient  aigre  avec  l’étain , 
qui  lui  même  eft  très-dudile. 

La  pefanteur  fpéciftque  des  métaux  change 
auffi  dans  leurs  alliages  ; quelquefois  elle  eft 
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moyenne  entre  celle  des  métaux  qui  les  comn 
pofent;  quelquefois  elle  eft  moindre  3 fouvent 
elle  eft  plus  grande. 

On  -peut  dire  auffi  la  même  chofe  de  la 
couleur  des  fubflances  métalliques  alliées  les 
unes  avec  les  autres  ; elle  ne  répond  pas 
plus  eXaétemem  aux  propriétés  du  mixte. 

L’alliage  augmente  la  fufibilité  des  fubf- 
tances  métalliques  ; cette  règle  eft  générale  : 
la  platine , qui  efl  infufible  tant  qu’elle  eft  feule , 
entre  en  fufion  lorfqü’on  la  mêle  avec  l’or, 
avec  l’argent , avec  le  plomb,  & c. 

Les  alliages  des  métaux  font  ou  naturels 
ou  artificiels.  Les  premiers  font  ceux  qui 
font  faits  par  la  nature , tels  que  font  la  plu- 
part des  minéraux , qui  contiennent  tous  plu- 
fieurs  métaux  alliés  les  uns  avec  les  autres  : 
l’or  natif  eft  toujours  plus  ou  moins  allié 
d’argent;  l’argent  natif  contient  auffi  toujours 
plus  ou  moins  d’or.  Les  alliages  artificiels 
font  ceux  qu’on  fait  exprès  de  plufieurs  mé- 
taux les  uns  avec  les  autres , pour  différens 
ufages. 

Je  parlerai  des  divers  alliages  de  l’or  & de 
l’argent , & de  leurs  ufages  dans  l’Orfèvrerie, 
lorfque  je  traiterai  particulièrement  de  chacun 
de  ces  métaux. 


Section 
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Section  I V» 

De  la  fait  dure* 

On  nomme  foudure , un  alliage  métalliqué , 

& quelquefois  un  métal  très-fufible , au  moyen 
duquel  on  joint  > d’une  manière  folide , des 
pièces  métalliques  les  unes  avec  les  autres. 

Tout  Part  de  fouder  eft  fondé  , i°,  fur  le 
principe  général  que  nous  avons  pofé , qu’il 
n’y  a que  les  fubftances  métalliques , & dans 
leur  état  de  plus  parfaite  métalléité  , qui 
puiffent  s’unir  complètement  entre  elles  ; 8c 
l’on  en  peut  déduire  facilement  la  raifort  de 
toutes  les  pratiques  des  différentes  efpèces  de 
foudure» 

2°.  Comme  le  métal  à fouder  ne  doit  pas 
être  fondu , 8c  qu’il  faut  qu’il  y ait  fufîon  au 
moins  d’une  des  fubftances  métalliques  qu’on 
veut  unir , il  faut  neceffairement  que  le  métal 
oïl  l’alliage  métallique  qui  doit  fervir  de  foù- 
dure , foit  plus  fufible  que  le  métal  à fouder» 

3°.  Nous  venons  de  voir  dans  la  fedion 
précédente  , que  l’alliage  augmente  beaucoup 
la  fufibilité  des  fubftances  métalliques  : c’eft 
à cette  propriété  que  font  dues  toutes  les  Pou- 
drues  qu’on  emploie  dans  l’Orfèvrerie.  Là  soudure  de 
/budure  de  l’or  eft  un  alliage  d’or  & d’argent,  * 
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ou  d’argent  & de  cuivre;  celle  de  l’argent, 
un  alliage  d’argent  8c  de  cuivre.  Les  pro- 
portions varient  félon  le  degre  de  fufibilite 
dont  a befoin. 

40.  Quelque  fufible  que  puiffe  être  la  fou- 
dure  qu’on  emploie  ? on  en  accéléré  encore 
la  fufion , en  y faupoudrant  du  borax. 

f.  Lorfqu’on  a à fouder  des  bijoux  qu’il 
n’eft  pas  poflible  d’expofer  à l’adion  du  feu* 
pas  même  à celle  du  chalumeau  9 on  les  foude 
à l’étain. 

6°.  Excepté  pour  l’or  8c  l’argent  qui  ne  fe 
calcinent  point , mais  dont  les  furfaces  qu’on 
veut  fouder  doivent  néanmoins  être  nettoyées 
de  toutes  parties  hétérogènes , il  faut  abfolu- 
xnent  racler  jufqu’au  brillant  celle  de  tous 
les  métaux  qu’on  veut  fouder , fans  quoi  la 
foudure  ne  s’y  attacheroit  point , en  confé*^ 
quence  du  principe  général  que  j’ai  pofé  en 
tête  de  cette  feétion. 

Section  V. 

De  l'amalgame . 

L’alliage  du  mercure  avec  les  métaux, 
connu  fous  le  nom  d’amalgame , fuit  les  règles 
de  tous  les  alliages  métalliques  ; mais  il  a 
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Quelques  propriétés  qui  lui  font  particu- 
lières. 

Le  mercure  ne  peut,  ainfi  que  tous  les 
autres  métaux,  contraâer  aucune  union  avec 
les  chaux  métalliques  ; mais  il  s’allie  plus  ou 
moins  facilement  avec  prefques  toutes  les 
fubftances  métalliques. 

Comme  le  mercure  eft  habituellement 
fluide,  & qu’il  fuffit,  pour  la  plupart  des  com- 
binaifons , qu’un  des  deux  corps  qui  doivent 
s’unir  foit  liquide  , il  s’enfuit  qu’on  peut 
amalgamer  le  mercure  avec  la  plupart  des 
fubflances  métalliques , fans  le  fecours  du 
feu. 

Il  y a en  général  deux  moyens  de  faire 
les  amalgames;  le  premier  à froid  & par  fimple 
trituration  ; & le  fécond , par  la  fufion  du 
métal  avec  lequel  on  veut  unir  le  mercure, 
& dans  lequel , lorfqu’il  eft  fondu  , ort  en 
mêle  la  quantité  qu’on  juge  à propos. 

Le  mercure , en  s’unifiant  aux  métaux , les 
rend  en  général  friables,  & capables  de  fe 
réduire  prefque  en  poudre  , quand  il  n’eft 
qu’en  petite  quantité  ; s’il  eft  en  quantité  plus 
grande,  il  les  réduit  en  mafles  pétriflables^ 
en  une  efpèce  de  pâte. 

L’or , & après  lui  l’argent , font  les  métaux 

Kij 
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avec  lefquels  le  mercure  s’unit  le  plus  facft 
lement.  Il  fuffit  que  le  mercure  foit  légère- 
ment frotté  fur  un  morceau  d’or  ou  d’argent, 
ou  qu’il  féjourne  quelque  temps  dans  un 
vafe  formé  de  l’un  de  ces  métaux,  pour  qu’il 
les  dllfolve.  Si  c’eft  une  pièce  d’or , pat 
exemple , on  obferve  que  l’endroit  qui  a été 
touché  par  le  mercure  devient  blanc  comme 
de  l’argent;  & fi  la  pièce  d’or  eft  mince,  elle 
n’a  plus  de  confiftance  en  cet  endroit,  & fe 
brife  avec  la  plus  grande  facilité.  Mais  on 
accélère  confidérablement  l’amalgamation  du 
mercure  avec  l’or  & l’argent,  fi  on  emploie 
ces  métaux  réduits  en  lames  très-minces,  en 
parties  très-fines. 

Quoique  l’or  & l’argent  s’amalgament  par- 
faitement à froid  avec  le  mercure  , cependant 
la  chaleur  facilite  beaucoup  & accélère  leur 
union;  mais  comme , d’un  autre  côté , l’alliage 
facilite  beaucoup  la  fufion  des  fubflances 
métalliques,  il  fuit  de  ce  principe  , qu’il 
fuffit  de  faire  rougir  les  métaux  difficiles  a 
fondre,  & qu’on  a réduits  en  petites  parties, 
Sc  de  les  triturer  avec  le  mercure. 

Je  terminerai  cet  article,  en  obfervant qu il 
feroit  très-imprudent  de  faire  fondre  les  mé« 
eaux  qui  demandent  une  grande  chaleur  pouï 
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leur  fufîon  , comme  For  , par  exempte  , & 
d’ajouter  1e  mercure  dans  ce  métal  fondu  * 
à deflein  de  l’amalgamer  , parce  que*  non 
feulement  le  mercure  fe  difliperoit  pour  la 
plus  grande  partie  en  vapeurs , avant  de  s’être 
uni  au  métal  , mais  encore  parce  qu’il  y auroit 
danger  d’explofion  de  fa  part,  pour  tes  rai- 
fons  que  j’ai  expofées  au  mot  mercure , dans 
la  fécondé  feélion  de  ce  chapitre,  page  132. 

L’amalgame  à froid  eft  en  ufage  dans  l’Or-~ 
févrerie  pour  féparer  l’or  8c  l’argent  des 
matières  pierreufes  ou  terreufes  dans  lefquelles 
ils  font  mêlés , lorfqu’on  fait  la  làvure  : il  fert 
aufïï  quelquefois  pour  dorer  ou  argenter  - 
mais  on  préfère  pour  Pordinaire  l’amalgame 
à chaud  pour  ces  dernières  opérations. 

Je  crois  m’être  affez  étendu , dans  ces  quatre 
chapitres , fur  tout  ce  qu’il  eft  néceiïaire  de 
connoître  pour  bien  entendre  la  théorie  des 
opérations  dont  j’ai  à- rendre  compte;  8c  au 
moyen  de  ces  préliminaires  , j’efpère  que  rien 
11’étant  dans  le  cas  d’arrêter  la  marche  de  mes 
explications , elles  en  feront  d’autant  plus  fa- 
ciles à faifir  : c’eib  au  moins  dans  cette  vuàî 
que  j’ai  embrafle  ce  plan. 
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CHAPITRE  V. 


De  Vor. 

L’or  efl  le  plus  parfait  de  tous  les  mé- 
taux. 

Lorfqu’il  eft  bien  pur,  il  n’a  ni  faveur  ni 
odeur. 

Pefanteur  II  eft  le  plus  pefant  de  tous  les  corps  connus  ; 
ro r.  il  ne  perd  dans  leau  que  d un  dix-neuvieme 
à un  vingtième  de  fon  poids.  Un  pied  cube 
d’or  pèfe  treize  cent  quarante-huit  livres  une 
once  & quarante-huit  grains. 

Sa  dureté.  Sa  dureté  eh  moyenne  entre  celle  des  mé- 
taux durs  & celle  des  métaux  mous. 

Sa  «Milité.  Sa  dudilité  furpafle  celle  de  tous  les  autres 

métaux  ; une  once  d’or  peut  dorer  & recouvrir 
un  fil  d’argent  de  quatre  cent  quarante-quatre 
lieues.  Boerrhaave  rapporte,  d’après  Caflius , 
qu’un  artifan  d’Aufbourg  a eu  i’adreffe  de 
tirer  d’un  feul  grain  d’or  un  fil  de  cinq 
cents  pieds  (i).  L’art  du  Batteur  d’or  fournit 


( i ) On  lit,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences,  ar  née  1713,  qu’une  once  de  ce  métal 
peut  être  tirée  à la  filière  en  un  million  quatre- 


; 
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encore  une  nouvelle  preuve  de  la  prodigieufe 
dudilité  de  ce  métal  : une  once  d’or  peut, 
étant  réduite  en  feuilles  par  cet  artifan , cou- 
vrir un  efpace  de  feize  cents  pieds  trois  pouces 
& une  ligne  carrés. 

La  ténacité  de  For  eft  aufft  plus  grande  Sa  ténac«é« 
que  celle  de  tout  autre  métal.  Un  fil  d’or 
d’un  dixième  de  pouce  de  diamètre , fou- 
tient  un  poids  de  cinq  cents  livres  avant  de 
fe  rompre. 

Lorfqu’on  le  bat  à froid  pendant  un  cer-  C°U^ 
tain  temps > ou  qu’il  a été  violemment  com- 
primé dans  une  filière*,  il  perd  de  fa  dudi- 
lité,  acquiert  de  la  roideur,  de  l’élafticité;  il 
s’écrouit  enfin.  On  lui  rend  fa  première  duc- 
tilité par  le  recuit,  qui  confifie  à le  faire 
rougir  & le  laifier  refroidir  de  lui-même. 

L’or  ne  reçoit  aucune  altération  de  l’adion  , s,0"  î/nal’t 
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de  l’air , de  celle  de  l’eau  * ni  de  celle  com-  i’air% 
binée  de  ces  deux  élémens , ni  enfin  d’au- 
cune des  exhalaifons  qui  flottent  ordinaire- 
ment dans  l’atmofphère.  Il  eft  aifé  de  le  re- 
marquer parles  dorures  des  édifices  publics , 


vingt-quinze  mille  pieds  de  long  » c’eft-à-dire , en  un 
ü!  de  foixante-treizè  lieues  de  longueur,  à deux  milles 
cinq  cents  toifes  la  lieue. 
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qui  refirent  à toutes  les  vapeurs  des  villes  4 
même  les  plus  peuplées.  Si  la  couleur  jaune 
foncée  & éclatante  , qui  fait  en  partie  l’excel- 
lence de  ce  métal , femble  fe  ternir , ce  n’eft 
que  par  la  fimple  adhéfion  des  corps  étran- 
Moyen  de  gers  : fa  beauté  peut  fe  rétablir  fans  faire 
le  newyçr,  aucim  tort  au  métal , quelque  délicatement 
figuré  qu’il  foit , & fans  rien  enlever  de  fa 
furface,  toute  mince  8c  délicate  qu’elle  puiffe 
être  , par  le  moyen  de  certaines  liqueurs  qui 
difîolvent  les  faletés  qui  s’y  font  attachées  : 
telles  font  la  folution  du  favon , des  alkalis 
fixes , les  alkalis  volatils , l’efprit  de  vin  rec- 
tifié. 

On  obfervera  qu’on  ne  doit  jamais  fe  fervir 
du  favon,  ni  des  liqueurs  alkalines  pour  les 
galons , les  broderies , ni  le  fil  d’or  tiflu  parmi 
la  foie;  car  en  nettoyant  l’or,  elles  rongent 
la  foie , 8c  changent  ou  font  décharger  fa 
couleur  : mais  on  peut  employer  l’efprit  de 
vin , fans  appréhender  qu’il  attaque  la  cou- 
leur ni  la  qualité  du  fujet, 
fufion,  Expofé  au  feu , l’or  rougit  d’abord  , & 
quand  il  eft  rouge  ardent  comme  un  charbon 
allumé , il  fe  fond  aulïï-tôt  : fa  furface  a pour 
lors  une  couleur  d’un  vert  bleuâtre  8c  lumi« 
neufe.  Le  degré  de  chaleur  eft  un  point 
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«ffentiel  dans  la  fufion  de  l’or  : s’il  n’ell  que 
précifément  mis  en  fufion , il  fe  trouve  tou- 
jours caffant.  Une  augmentation  de  chaleur 
confidérable  au  delà  de  ce  point,  eftnéceffaire 
pour  lui  donner  toute  fa  malléabilité.  Lorf- 
qu’on  a obtenu  cette  fluidité  néceffaire  , il 
ne  faut  que  verfer  ce  métal  dans  une  lingo- 
tière  froide , pour  le  rendre  aufii  caffant  que 
s’il  n’eût  pas  eu  d’abord  un  degré  de  cha- 
leur fuffifant.  On  a communément  attribué 
cette  qualité  caffante  à d’autres  caufes  : la 
plupart  des  Chimiftes  ont  écrit  qu’un  mor- 
ceau de  charbon  qui  tombe  fur  l’or  en  fu- 
fion , fuffit  pour  Je  rendre  caffant  ; mais  il 
paroît  que  c’efl  une  erreur.  Dans  la  monnoie 
royale  de  Suède,  on  ell  dans  l’ufage  de  cou- 
vrir toujours  l’or  de  charbon  en  le  fondant, 
8c  cependant  il  conferve  en  entier  la  malléa- 
bilité qu’il  avoit  auparavant. 

Quand  l’or  eft  divifé  en  petites  parties , 
comme  en  limaille , quoique  les  particules 
foient  amenées  enfuite  à un  état  de  fluidité 
parfaite  , elles  ne  fe  réunifient  pas  aifément 
en  une  feule  maffe  , 8c  il  y en  a fouvent 
beaucoup  qui  reftent  fous  la  forme  de  glo- 
bules féparés.  On  juge  que  cet  effet  eft  caufe 
par  de  petits  atomes  de  pouffière  oq  autres 
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Son  indef- 
{niclibilité. 


Sa  vohti- 
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matières  étrangères , adhérentes  aux  furfaces 
des , particules , & qui  en  empêchent  la  réu- 
nion. On  écarte  cet  obilacle  en  y projetant 
du  nitre  ou  du  borax , dont  l’un  brûle  & 
détruit,  & l’autre  diffout  & vitrifie  ces  fubf- 
tances.  C’efl  ce  que  les  Orfèvres  appellent 
affembler  l’or.  Iis  préfèrent  ordinairement  le 
nitre  au  borax , parce  qu’ils  ont  remarqué 
que  ce  dernier  blanchit  ou  pâlit  un  peu  l’or. 

On  n’a  jamais  obfervé  que  les  plus  grands 
degrés  de  feu  artificiel  , continués  pendant 
un  long  efpace  de  temps  , fu fient  capables 
de  caufer  à l’or  aucune  altération.  Kunckei 
fait  mention  d’une  expérience  où  l’or  fut 
expofé  pendant  trente  femaines  à un  feu  de 
verrerie , fans  recevoir  aucune  altération  fen- 
fibie  dans  fa  qualité ,,  ni  aucune  diminution 
dans  fon  poids.. 

Cette  fixité  de  l’or  n’eft  cependant  point 
abfolue;  il  s’eft  volatilifé  au  foyer  d’un  mi- 
roir ardent  de  trois  à quatre  pieds  de  dia- 
mètre : mais  M.  de  Fourcroy  obferve  que  la 
fumée  qui  s’eft  élevée  de  fa  furface  dans  cette 
expérience , reçue  fur  une  lame  d’argent , 
l’a  dorée  : il  a donc  confervé  fon  indeftruc- 
tibilité , malgré  la  violence  extrême  du  feu 
auquel  il  a été  expofé* 
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Section  première. 

Des  moyens  de  dijjoudre  l’or , & de  le  fiparer 
enfuite  de  fin  diffolvant . 

L’or  n’eft  attaqué  par  aucun  acide  fimple; 
mais  il  cède  à l’aâion  diffolvante  du  mé- 
lange de  l’acide  marin  & de  l’acide  nitreux  : 
cet  acide  mixte  , qui  eft  le  vrai  diffolvant 
de  l’or  , porte  le  nom  d’eau  régale;  il  peut 
fe  préparer  de  plufieurs  manières. 

i°.  En  mêlant  deux  parties  d’acide  nitreux  . Compofi- 

1 . tion  de  i eau 

ou  eau-forte  avec  une  partie  d’acide  marin  régale, 
ou  efprit  de  fel  ; on  a remarqué  que  ç es 
proportions  font  celles  qui  réuffiffent  le  mieux 
pour  opérer  la  diffolution  de  l’or. 

2°.  En  diffolvant  une  partie  de  fel  marin 
dans  quatre  parties  d’acide  nitreux. 

3°.  Enfin  en  diffolvant  une  partie  de  fel 
ammoniac  dans  quatre  parties  d’acide  nitreux. 

Cette  dernière  méthode  de  compofer  l’eau 
régale  eft  la  plus  ufitée,  la  feule  générale- 
ment connue  des  Orfèvres. 

Toutes  ces  eaux  régales  diffolvent  l’or 
avec  effervefcence  : on  les  fait  chauffer  pour 
accélérer  la  diffolution. 

La  diffolution  de  l’or?  par  l’eau  régale  eft  Diffoituioa 

1 u de  l’or. 
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d’une  couleur  jaune  brillante  , qui  reflembfe 
à celle  de  l’or  même.  Elle  eft  très-corrofive; 
elle  teint  la  peau  d’une  couleur  pourpre 
foncée. 

En  trempant  une  lame  de  cuivre  rouge 
bien  avivée,  dans  la  dilîolution  d’or  étendue 
pîtfde^fon  ^’eau  ^ ^’Qr  précipite  avec  fon  brillant  mé- 
dîiToivaar.  tallique , & d’une  forte  couleur  rougeâtre , qui 
lui  vient  de  quelques  atomes  cuivreux  qui  y 
font  mêlés. 

Comme  cette  féparation  de  For  d’avec  l’eau 
régale  qui  i’avoit  diflout , fuit  les  mêmes  lois 
que  celles  de  l’argent  dans  l’opération  du  dé-~ 
part , je  remets  à cet  article  l’explication  de 
fa  théorie. 

A l’exception  de  la  platine , toutes  les 
fubdances  métalliques  folubles  par  l’eau  ré- 
gale , peuvent , de  même  que  le  cuivre , fé- 
parer  l’or  de  fa  dilfolution , & le  rafîembler 
fous  fon  brillant  & pourvu  de  toutes  fes 
propriétés  : l’or  ainfr  raffemblé  eft  ? comme 
je  l’ai  obfervé,  allié  à une  certaine  quantité 
du  métal  qui  a fervi  à le  précipiter  : c’eft 
pour  cette  raifon  qu’on  préfère  le  cuivre , 
comme  étant  celui  de  tous  les  métaux  qu’otl 
lui  allie  dé  préférence. 


Moyea 

d’obtenir 
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Mais  fi  Ton  vouloit  obtenir  For  abfolument 
pur,  alors  il  fat- droit  verfer  dans  fa  dilfo'lü-  foTkpiU 
tion  une  fuffifante  quantité  de  difiblution  ^ 
de  plomb  par  l’acide  nitreux.  Ces  deux  mé- 
taux fe  précipitent  enfemble  ; le  plomb  eft 
précipité  par  l’acide  marin  de  l’eau  régaie  , 

& l’or , parce  qu’il  ne  peut  fe  tenir  en  diffo- 
lution  dans  l’acide  nitreux  feul.  En  tenant 
enfuite  cet  alliage  en  fufion  un  temps  fuffi- 
fant , le  plomb  fe  fcorifie , & lai  fie  l’or  abfo- 
lument pur.  Je  ne  connois  pas  d’opération 
qui  donne  de  l’or  plus  pur  que  celle-ci  ; je 
l’ai  répétée  plufieurs  fois  dans  mes  Cours , 

Sc  elle  m’a  toujours  fourni  de  l’or  à vingt- 
quatre  karats. 

Le  fer  diffout  par  l’acide  vitriolique  ou  le  M°yen  *c 
Vitriol  vert,  la  couperofe  verte,  difioute  dans  l’or  d_ns 
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eau , précipitent  1 or  lous  la  torme  d une  iuti9a. 
poudre  d’un  rouge  brun  obfcur,  à c'aufe  du 
fer  qui  fe  précipite  avec  lui.  Comme  les  fo- 
lutions  vitrioliques  de  fer  ne  précipitent  de 
l’eau  régale  aucune  fubfiance  métallique 
connue,  excepté  l’or,  cette  expérience  fournit 
une  méthode  très -commode  pour  le  recon- 
noître. 

Les  alkalis  fixe  & volatil , Sc  les  terres  abfor^ 
baptes  précipitent  l’or  de  fa  difTolution  : cette 


Or  fulmi- 
nant. 
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précipitation  a lieu  * à raifon  de  ce  que  les 
acides  de  l’eau  régale,  ayant  plus  d’affinité 
avec  ces  fubftances  falines  & terreufes , qu’elles 
n’en  ont  avec  l’or , abandonnent  ce  métal , 
pour  s’unir  avec  elles. 

Il  y a une  obfervation  effentielle  à faire 
fur  la  précipitation  de  l’or  par  les  alkalis  fixe 
& volatil;  c’eft  que,  fi  l’eau  régale  a été  com- 
pofée  avec  lefel  ammoniac,  le  précipité  qui 
s’en  fera  par  l’alkali  fixe  , fera  fulminant  ; 
le  même  effet  aura  lieu  fi  on  précipite  par 
l’alkali  volatil , l’or  diffout  par  une  eau  ré- 
gale, préparée,  foit  par  le  mélange  des  acides 
marin  8c  nitreux  , foit  par  le  fel  marin  diffout 
dans  ce  dernier  acide. 

L’explofion  de  l’or  fulminant  eft  plus  vio- 
lente que  celle  de  toute  autre  efpèce  de  ma- 
tière connue  : elle  fe  fait  à un  moindre  degré 
de  chaleur  que  celle  de  toute  autre  matière 
explofible;  il  fuffit  même  de  le  broyer  grof- 
fièrement  dans  un  mortier,  pour  exciter  fon 
explofion.  On  a éprouvé  que  quelques  grains 
d’or  fulminant  agiffent  avec  autant  de  force 
que  plufieurs  onces  de  poudre  à canon. 

Cet  expofé  fuffit  pour  faire  fentir  l’impoffi- 
bilité  de  fondre  ce  précipité  au  premier 
degré  de  chaleur  ; il  feroit  une  explofion 
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capable  de  tout  renverfer  : on  ne  peut  fe 
faire  d’idée  des  effets  terribles  que  produiroit 
la  détonation  d’une  once  d’or  fulminant. 

On  ne  doit  donc  jamais  fe  fervir  des  aikalis 
fixe  & volatil  pour  raffembler  l’or  , fans  faire 
la  plus  férieufe  attention  à ce  que  je  viens 
<le  détailler;  le  plus  fur,  pour  des  perfonnes 
qui  ne  font  point  affez  familières  ^vec  la 
théorie  chimique  de  cette  expérience , c’eft  de 
raffembler  l’or  par  le  moyen  de  la  lame  ou 
plaque  de  cuivre  : la  quantité  de  ce  dernier 
métal  qui  fe  précipite  avec  lui  , eft  trop  pe- 
tite pour  mériter  attention  ; cela  eit  fi  vrai  , 
qu’on  efi  obligé  de  lui  ajouter  encore  pour 
le  mettre  au  titre  de  l’ordonnance. 

On  enlève  à l’or  la  propriété  fulminante , M°yen  d’en« 

. . ' x . lever  à l’or 

foit  en  le  faifant  digérer  dans  une  liqueur  fulminant  n 
alkaline  ou  dans  l’acide  vitriolique , foit  en  détone^ 
le  mêlant  avec  le  foufre  , 8c  faifant  brûler 
lentement  ce  dernier  : mais  cette  expérience 
efi  très-dangereufe  ; il  vaut  mieux  le  décom- 
pofer  par  les  deux  premiers  moyens. 


Chimie 
Section  IL 


Des  divers  alliages  de  Vor  ujités  dans  VOrfé ~ 
vrerie . 

L’or  s’allie,  par  la  fufion,  avec  toutes  les 
fubftances  métalliques  ; il  perd  alors  plus  ou 
moins  de  fa  couleur  & de  fa  ductilité  ; plu- 
fieurs  même  le  rendent  aigre  8c  caftant.  Le 
cuivre  eft  le  feul  métal  qui  n’altère  pas  fa 
couleur. 

Alliage  de  L’argent  s’unit  à l’or  par  la  fufion  dans 
geac!V2Ci  ar'  toutes  proportions.  Ces  métaux  alliés  perdent 
fort  peu  de  leur  duélilité  ; mais  ils  acquièrent 
de  la  roideur  8c  de  l’élafticité.  Une  vingtième 
partie  d’argent  rend  l’or  fenfiblement  pâle. 
Cet  alliage  s’accorde  aftéz  bien  avec  les 
règles  de  proportion  de  l’alliage  : la  pefan- 
teur  fpécifique  n’eft  augmentée  que  de  très- 
peu  de  chofe. 

Avec  le  Le  cuivre  donne  à l’or  beaucoup  de  roi- 

dèur  8c  de  dureté  , ne  diminue  pas  beau-  : 
coup  fa  duélilité , 8c  rehaufle  fa  Couleur.  La 
pefanteur  fpécifique  de  cet  alliage  eft  plus 
grande  que  les  proportions  de  l’alliage  ne 
femblent  l’indiquer.  Le  cuivre  a encore  la 
propriété  de  rendre  l’or  plus  fonore , 8c  moins 

fufceptibi^ 
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ïufceptible  de  perdre  fa  duétilité  par  la  vapeur 
du  charbon;  ce  à quoi  il  eh  très-fujet. 

L’or  facilite  la  fuhon  du  fer  ; ce  qui  a fait  Ay2C  14 

. . fec. 

dire  à M.  Geilert , que  l’or  vaudrait  mieux 
que  le  cuivre  pour  fouder  les  petits  ou- 
vrages de  fer  ou  d’acier.  L’alliage  du  fer  8c 
de  l’or  eh  plus  léger  qu’il  ne  fembleroit 
devoir  l’être. 

Les  propriétés  de  l’argent  8c  du  cuivre  * 
relativement  à l’or,  ont  rendu  fon  alliage  avec 
ces  métaux  d’un  très-grand  ufage  dans  l’Or-» 
févrerie  , parce  qu’il  rend  des  ouvrages  qu’on 
en  fait  plus  fermes  6c  plus  propres  à être 
travaillés  ; 6c  dans  la  monnoie  pour  la  même 
raifon,  6c  de  plus , pour  les  droits  du  Prince* 

6c  pour  payer  les  frais  de  la  fabrique  de  la 
monnoie. 

La  propriété  qu’a  le  cuivre  de  rehaufler 
la  couleur  de  l’or,  tandis  qu’au  contraire 
l’argent  Paffoiblit,  a fait  abandonner  prefque 
abfolument  l’alliage  de  ce  dernier  métal  avec 
l’or.  Il  eh  cependant  des  cas  où  on  ne  peut  fe 
difpenfer  d’allier  l’or  fur  l’argent,  ou,  comme 
difent  quelquefois  les  Orfèvres,  fur  le  blanc  : 
c’eh  ainfi,  par  exemple,  que  doit  être  l’or 
dehiné  à être  émaillé  ; s’il  eh  allié  fur  le 
rouge , c’efl-à-dire , fur  le  cuivre,  les  bords, 
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de  l’émail  blanc  verdi  fient  pendant  fa  fonte  » 
& cette  couleur  augmente  à chaque  fois  qu’on 
remet  la  pièce  au  feu , pour  y appliquer  les 
émaux  colorés  : l’émail  conferve  au  contraire 
toute  fa  blancheur , fi  la  plaque  qui  lui  fert 
de  bafe  efi  d’or  allié  d’argent. 

Avec  l’étain.  L’étain  s’unit  à l’or  , mais  il  le  rend  aigre  ; 

cela  va  même  au  point  qu’une  très -petite 
quantité  d’étain  , la  feule  vapeur  même  de 
ce  métal , efi  capable  d’enlever  la  dudilité 
à une  grande  quantité  d’or.  Cet  alliage  pèfe 
moins  que  la  règle  de  l’alliage  ne  fembleroit 
l’indiquer. 

Avec  le  Le  plomb  s’unit  en  toutes  proportions  avec 
l’or  ; cet  alliage  efi  d’une  pefanteur  fpécifique 
plus  grande  que  la  proportion  du  mélange 
ne  fembleroit  l’annoncer. 

L’alliage  du  plomb  avec  l’or  efi  en  ufage 
pour  l’eflai  des  mines  8c  pour  l’affinage  * 
comme  nous  le  verrons  en  traitant  de  l’opé- 
ration de  la  coupelle,  qui  efi  toute  fondée 
fur  les  propriétés  de  ce  métal. 

Ceux  qui  font  accoutumés  à l’infpedion 
de  l’or  diverfement  allié , peuvent  juger  à peu 
près , par  la  couleur  de  toute  maffe  donnée, 
la  proportion  de  l’alliage.  On  forme  pour 
cela  plufieurs  compofitions  d’or  avec  diife-» 
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îêntes  proportions  des  métaux  dont  on  Faille 
d’ordinaire , & on  en  fait  des  efpèces  d’ai- 
guilles , pour  fervir  de  pièces  de  comparai- 
fons  , qu’on  nomme  des  touchaux.  Après 
avoir  nettoyé  le  morceau  d’or  qu’on  veut 
examiner  , on  fait  une  marque  fur  la  pierre 
de  touche  avec  cet  or  , & une  autre  tout 
auprès  avec  celle  des  aiguilles  qui  paroît 
en  approcher  davantage.  Si  la  couleur  des 
deux  touches  efl  la  même  , on  juge  que  la 
malle  donnée  efl  de  la  même  fineffe  que 
l’aiguille. 

Le  grand  excès  de  pefanteur  fpécifique  de 
l’or,  au-deffus  de  celle  des  métaux  auxquels 
on  l’allie  , fournit  encore  une  méthode  de 
juger  la  quantité  d’alliage  qu’il  y a dans  un 
mélange  donné  : mais  nous  avons  vu  que  la 
pefanteur  des  métaux  alliés  ne  s’accorde  pas 
toujours  avec  les  règles  que  les  proportions 
du  mélange  femblent  indiquer  ; ce  qui  fait 
que  cette  méthode  ne  peut  pas  fervir  à les 
déterminer  avec  précihon. 

On  reconnoît  jufqu’à  un  certain  point  la 
pureté  de  l’or  allié  de  quelques  métaux  im- 
parfaits , en  le  faifant  rougir  fur  des  charbons 
ardens  y il  noircit  plus  eu  moins  à fa  furface* 
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L’or  pur  lie  change  abfolument  point  dé 
couleur. 

L’acide  nitreux  ne  fait  de  même  aucune 
imprefTion  fur  fa  couleur  lorfqu’il  efl  pur , & 
la  change  lorfqu’il  elt  allié. 

Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  toutes 
Ces  méthodes  faffent  connoître  la  quantité 
d’alliage  qu’on  peut  avoir  mêlé  avec  l’or; 
elles  ne  font  bonnes , tout  au  plus  , qu’à  faire 
voir  que  l’or  n’efl  pas  pur.  Le  meilleur  moyen 
pour  s’affurer  du  titre  de  l’or  , efl  la  coupel- 
lation par  le  plomb. 

Le  foufre,  dont  les  vapeurs  corrodent,  8c 
qui , à l’aide  de  la  fufion , diffout  8c  fcorifle 
la  plupart  des  métaux , n’a  aucune  adion  fur 
l’or  : de  là  vient  qu’on  fe  fert  d’or  pour  cer- 
tains ufages  mécaniques,  où  les  autres  mé- 
taux font  détruits  avec  le  temps  par  les  va- 
peurs fulphureufes , comme  le  trou  de  la  lu- 
mière des  fufils.  De  là  vient  aufïi  qu’on  peut 
féparer,  comme  nous  le  verrons,  l’or  de 
prefque  toutes  les  autres  fubftances  métalli- 
ques , en  le  fondant  avec  le  foufre. 

Quoique  l’or  réfifle  au  foufre,  il  s’unit  très- 
parfaitement  au  foie  de  foufre,  qui  efl  une 
combinaifon  de  ce  minéral  avec  l’^lkali  fixe* 
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Six  parties  de  foie  de  foufre  fuffifent  pouf 
di  (foudre  par  la  fufion  une  partie  d’or  , do 
manière  à ce  qu’elle  puiffe  être  diffoute  dans 
l’eau  & paffer  à travers  le  papier. 

Section  III. 

Des  moyens  de  féparer  t or  des  fubflances  métal - 
liques  avec  lefquelles  il  peut  être  allié . 

On  ne  parlera  ici  que  des  moyens  qu’on 
a coutume  d’employer  pour  affiner  ainfi  l’or; 
ils  font  tous  fondés  fur  les  propriétés  effen- 
tielles  de  ce  métal. 

Les  opérations  qu’on  fait  à ce  fujet  ont 
des  noms  particuliers , comme  ceux  d’affinage 
par  le  nitre , que  les  Orfèvres  nomment  fiai- 
plement  affinage; 

De  départ  fec,  ou  par  la  fufion,  quirfe  fait 
par  le  moyen  du  foufre,  & qui  eft  fondé  fur 
la  propriété  que  nous  avons  reconnue  à ce; 
minéral  de  fe  joindre  facilement  à prefque> 
tous  les  métaux , tandis  qu’il  ne  touche  point 
à l’or; 

De  purification  par  l’antimoine , qui  efi 
fondé  fur  la  même  propriété  du  foufre; 

D%ffinage  par  lô  plomb , qui  porte  auïïî 
le  nom  d’effai  ou  de  coupellation , eomma 
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on  nomme  or  d’elfai  ou  de  coupelle ? celui1 

qui  a fubi  cette  opération  ; 

X)e  départ  concentré  ou  cémentation,  qu  ou 
emploie  lorfque  l’or  fe  trouve  allié  avec  de 
l’argent  en  trop  grande  quantité  pour  quon 
puifTe  les  féparer  par  l’eau-forte; 

De  départ  par  l’eau -forte,  ou  Amplement 
départ , qu’on  pratique  pour  féparer  l’or  de 
l’argent , lorfqu’ils  font  alliés,  dans  des  pro- 
portions convenables  ; 

Enfin  , de  départ  inverfe , qui  a lieu  lorf- 
que la  quantité  de  i’or  furpaffe  celle  de  l’ar- 
gent dans  la  malfe. 

De  Vaffinage  de  Vor  par  le  nitre • 

* L’affinage  de  l’or  par  le  nitre  eû  fondé  fur. 
la  propriété  qu’a  ce  fel , ou  plutôt  fon  acide  > 
de  fe  combiner  avec  le  phlogiltique  , de  le 
brûler  8c  le  détruire  en  un  mitant;  8c  fur 
celle  de  l’or , de  rélifter  à cette  aétion , ainfî 
que  l’argent  8c  tous  les  métaux  parfaits  , 
tandis  qu’elle  calcine  tous  les  métaux  im- 
parfaits. 

. Ainfî  donc  fî  on  ftratifîe  avec  du  nitre 
de  l’or  allié  à une  ou  plufieurs  fubflances; 
métalliques  imparfaites  , 8c  qu’on  tienne  ce 
piélaoge  en  état  d’incandefeence  pendant  un? 
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temps  fuffifant,  ces  dernières  feront  abfolu- 
ment  détruites  , & l’or  reftera  parfaitement 
pur,  ou  au  moins  il  ne  fera  plus  allié  qu’à 
l’argent  ou  à la  platine. 

Comme  cet  affinage  s’opère  rarement  fur 
l’orfeul,  qu’il  eft  au  contraire  très -ordinaire 
de  l’employer  fur  ce  métal  allié  à l’argent , 
ou  fur  ce  dernier  feul  ; je  remets  à en  donner 
le  procédé  & la  théorie  dans  le  chapitre 
fuivant. 

A la  rigueur  , l’a&ion  du  feu  long-temp s ^ Affinage  de 
continuée  fuffiroit  pour  affiner  l’or  ; mais  ce  feule  Paaioa 
moyen  feroit  très-long  : l’aétion  du  nitre  eft 
très-ayantageufe , en  ce  qu’elle  accélère  infi- 
niment la  purification  de  ce  métal. 


Du  départ  fie. 

Le  départ  fec  ou  par  la  fufion  fe  fait  par 
le  moyen  du  foufre,  qui  a la  propriété  de 
fe  joindre  facilement  avec  tous  les  métaux* 
tandis  qu’il  ne  touche  point  à l’or. 

Comme  ce  départ  a moins  été  mis  en  pra- 
tique pour  purifier  l’or,  qu’à  deffein  de  le 
féparer  d’avec  l’argent  ; je  remets  au  chapitre 
fuivant  à en  donner  le  procédé. 


Chimie 


Procédé  or- 
dinaire. 
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De  la  purification  de  l'or  par  Vantimoine r 

Pour  purifier  l’or  par  l’antimoine,  on  fait 
ordinairement  fondre  ce  métal  dans  un  creu- 
fet  affez  grand  pour  que  les  deux  tiers  en 
demeurent  vides;  lorfque  l’or  ell  bien  fondu, 
on  jette  deffus  deux  fois  fon  poids  d’anti- 
moine cru , réduit  en  poudre  ; on  recouvre 
auffi-tôt  le  creufet , 8c  on  laiffe  la  matière  en 
fonte  pendant  quelques  minutes  ; après  quoi , 
le  mélange  étant  bien  fondu , 8c  chaud  au 
point  que  la  fuperficie  en  foit  un  peu  étin- 
celante , on  le  verfe  promptement  dans  un 
cône  de  fer  qu’on  a auparavant  chauffé  8c 
graiffé  de  fuif  ; on  le  frappe  fur  le  plancher 
pour  faire  tomber  Je  régule  au  fond;  8c  lorf- 
que  le  tout  eft  refroidi  ou  bien  figé , on  ren- 
Verfe  le  cône , 8c  l’on  retire  la  matière  qu’il 
contient.  Elle  efl  diftinguée  en  deux  fubf- 
tances , l’une  fupérieure , compofée  du  foufre 
de  l’antimoine  uni  aux  métaux  qui  étoient 
alliés  avec  l’or  , 8c  qu’on  nomme  fcories  ; 
l’autre  inférieure,  qui  efï  l’or  uni  avec  une 
quantité  de  régule  d’antimoine  proportionnée 
à la  quantité  des  métaux  qui  fe  font  féparés 
de  l’or , pour  s’unir  au  foufre  de  l’antimoine* 
.On  fépare  d’un  coup  de  marteau  ce  régule 


/ 
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tfor  d’avec  les  fcories  qui  le  recouvrenr. 

Ce  régule  eft  d’autant  moins  jaune , que 
l’or  étoit  plus  allié. 

Au  lieu  de  verfer  la  matière  en  fufion  dans 
un  cône  de  fer,  on  peut,  fi  l’on  eft  bien 
alluré  que  le  creufet  Soit  bon,  le  retirer  du 
feu  , le  pofer  fur  le  carreau , & l’y  laifler 
refroidir. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  traité  de  cette  Remarques! 
opération , ont  dit  qu’une  feule  fonte  ne  Suffit 
pas  ordinairement  pour  débarrafler  l’or  de 
tout  fon  alliage,  qu’il  faut  le  refondre  de  la 
matière  , avec  la  même  quantité  d’anti- 
moine , une  fécondé  & même  une  troifième 
fois,  fi  l’or  étoit  fort  aliié.  Je  puis  afiurer, 
d’après  des  expériences  réitérées,  qu’en  con- 
duisant bien  l’opération  , on  peut  en  une 
feule  fonte  , & avec  la  dofe  d’antimoine  pres- 
crite ei-deflus , débarrafler  abfoiument  l’or 
de  tous  les  métaux  qui  altèrent  fa  pureté. 

Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  Savoir , 
l°.  que  cette  purification  de  l’or  efi  fondée , 
d’une  part  , fur  ce  que  ce  métal  ne  peut 
s’unir  avec  le  foufre , tandis  que  tous  les 
autres  , à l’exception  cependant  de  la  pla- 
tine 8c  du  zinc,  s’unifient  à ce  minéral  ; 8c 
fl’une  autre  part,  que  tous  les  métaux  ont 
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plus  d’affinité  avec  le  foufre,  que  n’en  a le 
régule  d’antimoine,  d’où  il  arrive  que  lorf- 
que  l’on  fond  avec  de  l’antimoine  cru,  de 
l’qr  allié  , les  métaux  qui  lui  font  unis  fe 
combinent  avec  le  foufre  de  l’antimoine  ; 
tandis  que  la  partie  réguline,  dégagée  par 
eux  de  Ton  foufre , fe  confond  & s’unit  avec 
l’or. 

Secondement , il  faut  obferver  que  les  mé- 
taux alliés  à l’or  ne  peuvent  s’unir  avec  le 
foufre,  qu’autant  qu’ils  font  en  contact  avec 
lui. 

Il  faut,  en  troifième  lieu,  que  le  foufre 
foit  en  quantité  fuffifante  pour  minéralifer 
tous  les  métaux  alliés  à l’or , 8c  les  faire  fur- 
nager  ce  métal  fous  la  forme  de  fcories. 

Examen  au  Examinons  maintenant  fi  le  procédé  or- 

procéde  o.rdi*  . . . ^ . 

«aire.  dinaire  que  j ai  décrit  elt  propre  a remplir 
toutes  ces  conditions;  8c  dans  le  cas  contraire > 
voyons  par  où  il  elt  en  défaut,  8c  effayons 
à le  reétifier. 

J’ai  dit  que  la  dofe  d’antimoine  qu’on 
emploie  dans  cette  opération  , elt  fuffifante 
pour  enlever  à l’or  tous  les  métaux  qui  altè- 
rent fa  pureté:  8c  en  effet,  fuppofons  l’or  le 
plus  bas,  à feize  , à quatorze  karats  même  , ce 
qui  donne  de  huit  à dix  parties  d’alliage*  fur 
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I es  vingt-quatre  qui  conflituent  fa  mafle  , il 
en  réfultera  qu’il  faudra  ajouter  au  plus  huit 
à dix  vingt- quatrièmes  de  foufre  , confé- 
quemment  feize  à vingt  d’antimoine;  ce  qui 
ne  fait  pas  fon  poids  égal  ; or  on  y eirajoute 
le  double  : ce  n’efl  donc  pas  faute  de  foufre 
que  l’or  ne  fe  trouve  pas  fuffilàmment  pu- 
rifié ; c’eft  donc  à tort  qu’on  recommence 
la  fonte  une  fécondé  & même  une  troifième 
fois  , ajoutant  à chaque  fois  une  nouvelle 
dofe  d’antimoine;  c’efl  donc  plus  mal  à propos 
encore  qu’on  joindroit  à ce  minéral  une  cer- 
taine quantité  de  foufre  pur,  comme  le  coti- 
feillent  quelques  Auteurs;  enfin  ce  n’efl:  donc 
que  par  un  vice  de.  procédé  que  l’opéra- 
tion n’a  pas  tout  le  fuccès  qu’on  a droit  d’en 
attendre. 

En  réfléchi ffam  fur  toutes  les  parties  du  pro- 
cédé ordinaire,  je  penfai  que  puifque  ce  n’étoit 
pas  au  défaut  de  foufre  qu’on  devoit  attribuer 
fon  incertitude  ( car  il  efl  effentiel  de  remar- 
quer qu’il  réuflit  quelquefois  dès  la  première 
fonte  ) , il  ne  pouvoit  y avoir  que  le  défaut 
de  conta#  des  fubftances  métalliques  avec 
ce  minéral , qui  pût  s’oppofer  à leur  fcoriii- 
cation^  8c  je  crus  apercevoir  que  le  vice 
çonfifloit  en  ce  qu’on  donnait  d’abord  au 


Vices  de 
: procédé. 
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mélange  une  chaleur  trop  confidérable.  Vot 
mis  en  fufion  à ce  degré  de  feu , me  difois-je  y 
fe  précipitant  fous  les  fcories  , avec  lefquelles 
il  n’a  plus  alors  de  contaét  que  par  fa  fuper- 
ficie,  les  métaux  qui  l’altèrent  ne  peuvent 
plus  être  fai  fis  par  le  foufre  ; d’où  il  doit 
réfulter  que  plus  le  feu  a été  violent  & la* 
fonte  prompte,  moins  l’or  a dû  être  purifié: 
c’eft  d’après  ces  vues,  que,  me  trouvant  dans 
le  cas  de  purifier  l’or  par  l’antimoine,  dans 
une  circonflance  dont  je  rendrai  compte  in- 
cefiamment,  je  procédai  de  la  manière  fui^ 
vante,  qui  me  réufTit  parfaitement. 

Après  avoir  mis  l’or  dans  un  creufet  aux 
deux  tiers  vide , je  le  plaçai  dans  le  fourneau 
de  fulion  ; je  laiffai  le  cendrier  entièrement 
ouvert , 8c  la  porte  de  la  chappe  bien  fermée  , 
8c  je  donnai  le  feu  de  fufion  : lorfque  l’or 
fut  rouge  ardent  8c  prêt  à fondre , j’y  jetai 
deux  parties  d’antimoine , je  couvris  fur  le 
champ  le  creufet  le  plus  exactement  qu’il 
me  fut  poffible  ; je  fermai  la . porte  du  cen- 
drier  aux  deux  tiers , 8c  laiffai  la  porté  de  la. 
chappe  ouverte , afin  d’entretenir  le  feu  dans 
une  aéfion  modérée , capable  de  tenir  le  mé- 
lange dans  une  forte  de  fufion  pâteufe , mais 
ïnfuffifante  pour  lui  procurer  la  fluidité  qui 
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n'eût  pas  manqué  de  faire  précipiter  l’or  ; je 
découvrais  tie  temps  en  temps  le  creufet  , 
pour  reconnoître  ce  qui  fe  paffoit  dans  fon 
intérieur  : j’obfervai  que  la  matière,  après  avoir 
été  pendant  quelques  minutes  dans  une  fonte 
affez  tranquille , fe  bourfoufïîa  & bouillonna 
légèrement,  ou,  pour  parler  le  langage  de 
l’art,  fit  une  légère  effervefcence  qui  dura 
environ  un  demi-quart  d’heure  : à chaque 
fois  que  je  découvrois  le  creufet,  le  foufre 
-s’allumoit;  mais  il  s’éteignoit  dès  que  je  l’a- 
vois  recouvert.  Dès  que  ce  phénomène  eut 
oelfé , après  avoir  bien  exaélement  fermé  le 
creufet , je  le  recouvris  entièrement  de  char- 
bon ; je  fermai  la  porte  de  la  chappe,  ouvris 
entièrement  celle  du  cendrier,  afin  de  donner 
un  bon  coup  de  feu , capable  de  faire  en-  " 
trer  toute  la  matière  en  bonne  fonte  liquide. 
Après  avoir  ainfit  foutenu  le  feu  un  quart 
d’heure , je  le  fupprimai , en  bouchant  très- 
exadement  le  cendrier  , & couvrant  d’un 
tuileau  le  bout  de  tuyau  qui  termine  la  chappe. 
Lorfque  le  feu  fut  abfolument  éteint , & le 
fourneau  fuffifamment  refroidi  , c’eft-à-dire , 
au  bout  d’une  bonne  heure , je  retirai  le  çreufet, 

8c  après  Pavoir  cafle,  j’y  trouvai,  comme  dans 
le  procédé  précédent,  un  culot  d’or  allié  dç 
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régule  d’antimoine , recouvert  de  fcorîes  , que 
j’en  féparai  d’un  coup  de  marteau* 

L’or  que  j’obtins  par  ce  procédé  ne  con- 
tenoit  plus  aucun  métal  étranger,  comme  je 
m’en  affurai  par  des  expériences  ultérieures  * 
ap.ès  l’avoir  débarraffe  du  régule  d’antimoine 
qui  s’y  étoit  uni  pendant  l’opération. 

^Procédé  or-  Lorfque  la  fonte  a été  bien  faite , il  ne 
réparer  Pi’or  s’agit  plus  que  de  féparer  l’or  du  régule  d’an-* 
d’antmiofne  timoine  avec  lequel  il  re  trouve  allié  : or  ce 
iiVCs%ftC  allié  demi-métal  étant  très-volatil  & très-combuf- 
dans  l’opéra-  ? à la  rigueur  , il  fuffit,  pour  en  débar- 
raffer  l’or , de  le  tenir  en  fufton  pendant  un 
temps  fuffifant  : le  régule  d’antimoine  re  dit* 
fipe  en  fumée*  Il  eft  effentiel  de  ne  point 
preffer  cette  évaporation  par  une  trop  forte 
chaleur,  fans  quoi  le  régule  d’antimoine  en- 
leveroit  avec  lui  une  partie  notable  de  l’or; 
il  faut  donc  aller  doucement;  8c  cette  opéra- 
tion devient  fort  longue  lorfque  le  culot  con- 
tient beaucoup  de  régule  d’antimoine.  On 
l’abrège  en  fouffiant  fur  la  furface  de  la  mafTe 
métallique  , parce  que  le  contaét  de  l’air  con- 
tinuellement renouvelé  favorife  8c  augmente 
en  général  l’évaporation  de  tous  les  corps* 
& en  particulier  celle  du  régule  d’antimoine* 
A mefure  que  le  régule  fe  diflipe  > 8c  que  1 ’ot 
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fe  purifie , il  exige  plus  de  chaleur  pôur  fe 
tenir  en  fufion;  ce  qui  oblige  à augmenter 
un  peu  le  feu  vers  la  fin  de  l’opération  : 
lorfqu’il  ne  relie  plus  qu’une  petite  quantité 
de  régule , comme  il  ell  alors  beaucoup  plus 
recouvert  par  l’or  & défendu  de  l’adion  de 
l’air,  il  lui  faut  auffi  une  chaleur  beaucoup  plus 
forte  pour  qu’il  continue  à s’évaporer;  on 
voit  même  ceffer  entièrement  la  fumée  du 
régule  d’antimoine  fur  la  fin  de  l’opération , 
quoiqu’il  y ait  encore  un  peu  de  ce  demi- 
métal  uni  à l’or  ; on  achève  de  l’en  débar- 
raifer  par  le  moyen  d’un  peu  de  nitre  qu’on 
jette  dans  le  creufet,  & qui  calcine  efficace- 
ment ce  qui  en  refie. 

Cette  méthode  de  détruire  le  régule  d’an- 
timoine allié  à l’or , efi , comme  on  le  voit , 
fort  longue  : c’efi  dans  la  vue  de  l’abréger 
que  les  Chimiftes  ont  fait  fondre  l’or  à plu- 
fieurs  reprifes , en  y projetant  à chaque  fonte 
une  aflez  grande  quantité  de  nitre.  On  par-  Vice  <2c  « 

v , ♦>  j,  procédé. 

vient  a la  vente , par  cette  maniéré  d operer, 
beaucoup  plus  proptement  que  par  la  pre- 
mière , à purifier  l’or  de  l’alliage  du  régule 
d’antimoine;  mais  elle  efi  encore  vicieufe, 
en  ce  qu’elle  oblige  à des  fontes  très-réitérées  r 
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8c  quelle  emploie  une  grande  quantité  dé 
nitre  inutilement  8c  en  pure  perte. 

C’eft  en  combinant  ces  deux  procédés , 8c 
en  gouvernant  le  feu  félon  les  circonftances , 
que  je  fuis  parvenu  à purifier  For  de  font 
alliage  avec  le  régule  d’antimoine  en  deux 
fontes.  Voici  comme  j’opère. 

Re&ifica-  Après  avoir  féparé  le  culot  d’or  des  fcories 

tîon  de  ce  • 1 , , r 

procédé.  qui  le  recouvrent , je  le  mets  dans  un  creulet 
que  je  place  dans  le  fourneau  de  fufîon  ; je 
lui  donne  le  jufte  degré  de  chaleur  néceffaire 
pour  le  mettre  en  fonte,  8c  dès  qu’il  y efi  * 
le  régule  commence  à fumer  ; je  foutiens  le 
feu , l’augmentant  à mefure  que  la  diminution 
de  la  proportion  de  ce  demi-métal  à celle 
de  l’or,  rend  ce  dernier  moins  fufible  : lorf- 
que  le  feu  étant  parvenu  ainfi  graduellement 
au  degré  de  la  fufion  de  l’or , il  ne  s’élève 
plus  de  fumée , je  projette  un  peu  de  nitre  * 
j’ôte  le  creufet  du  feu , 8c  je  jette  l’or  en 
grenaille  la  plus  menue  poflfible;  je  Ara- 
tifie  ( i ) enfuite  cette  grenaille  avec  un 


( ï ) Stratifier  fe  dit , en  Chimie  , de  l’a&ion  d’arranger 
deux  matières  dans  un  creufet , en  les  pofant  lit  fui 
lit  : dans  ce  cas-ci , par  exemple , on  met  d’abord  un 

cinquième 
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cinquième  > ou  au  plus  un  quart  de  fon  poids 
de  nitre  de  trois  cuites , dans  un  creufet  que 
je  recouvre  d’un  couvercle  percé  dans  fon 
milieu  d’un  petit  trou  garni  d’uil  bouchon 
de  terre  cuite  que  je  mets  ou  ôte  à volonté; 
je  lute  exactement  le  couvercle  au  creufet; 
je  place  ce  dernier  dans  le  fourneau  de  fu- 
fion;  je  l’entoure  de  charbons  jufqu’un  peu 
au-deffus  des  matières;  je  gouverne  le  feu  * 
par  le  moyen  des  portes  du  fourneau  * de  ma- 
nière à faire  rougir  médiocrement  le  creufet: 
alors  je  préfente  un  charbon  ardent  au  petit 
trou  du  couvercle.  Si  j’aperçois  une  lueur 
brillante  autour  de  ce  charbon,  & que  j’en- 
tende en  même  temps  un  fixement  léger, 
c’eft  une  marque  que  l’opération  va  bien.  Je 
foutiens-  le  feu  au  même  degré  * jnfqu’à  ce 
.que  cet  effet  n’ait  plus  lieu;  alors  il  faut 
augmenter  le  feu  affez  pour  faire  entrer  l’or 
en  bonne  fufion,  puis  retirer  le  creufet  du 
fourneau  ; 8c  lorfqu’il  elt  refroidi , on  trouve 


lit  de  nitre,  puis  un  lit  d’or,  enfuite  un  fécond  lit  de 
nitre  , & ainfî  de  fuire  jufqu’à  ce  qu’on  y ait  fait  en- 
trer toutes  fes  matières.  Par  cet  arrangement , l’or  fa 
trouve  toujours  entre  4eu£  lits  de  nitre. 
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au  fond  l’or  en  un  culot  recouvert  d’une 
fcorie  alkaline. 

Si  l’opération  a été  conduite  comme  je 
viens  de  l’expofer , l’or  efi  abfolument  pur , 
& de  la  plus  grande  beauté. 

On  voit  que  la  réuflite  de  ce  procédé , 6c 
la  préférence  qu’il  mérite  fur  les  deux  pré- 
cédens , réfultent  de  ce  qu’après  avoir  profité 
de  la  volatilité  du  régule  d’antimoine  pour 
en  enlever  la  majeure  partie,  je  ne  me  con- 
tente pas  de  projeter,  du  nitre  à la  furface 
de  la  malTe  métallique;  mais  en  la  firatifîant 
avec  ce  fe! , je  la  mets  en  contact  avec  lui 
par  une  infinité  de  points,  tandis  que  lorf- 
qu’eile  efi  en  fufion  comme  dans  les  pro- 
cédés ordinaires,  elle  n’y  efi  qu’à  fa  furface; 
d’où  il  fuit  qu’elle  n’a  d’adion  que  fur  la 
partie  de  régule  que  fa  légèreté  fait  flotter 
fur  l’or,  à mefure  qu’elle  s’en  fépare. 

Obfem-  Si  l’or  qu’on  a traité  par  ce  procédé  con- 
fcoriesT  lc*  tenoit  de  l’argent , comme  ce  dernier  métal 
n’eft  que  minéralifé  par  le  foufre  , & non 
détruit , il  ne  faudroit  pas  jeter  les  fcories  ; 
il  efi  facile  d’en  retirer  l’argent  par  un  pro- 
cédé que  je  donnerai  en  traitant  du  départ 
fec. 


Docîmasîiquî.  179 

De  Vaffinage  de  For  par  le  plomb  , ou  de  la 
Coupellation  de  for. 

Comme  La  coupellation  de  l’or  ne  diffère 
en  rien  de  celle  de  ^argent , je  remets  à en 
traiter  dans  le  chapitre  fuivant. 

Il  en  fera  de  même  du  départ  concentré , 
de  celui  par  l’eau-forte  , & du  départ  inverfe  : 
toutes  ces  opérations  font,  à la  vérité,  des 
moyens  de  purifier  l’or  ; mais  comme  elles 
ont  aufîi  pour  objet  fpécial  de  le  féparer  de 
^argent , & qu’elles  font  fondées  fur  les  pro- 
priétés de  ce  métal  ; j’ai  cru  que  fon  hifloire 
devoir  en  précéder  la  defcription  ; elle  ne 
pourra  que  faciliter  l’intelligence  de  leur 
théorie. 

Des  moyens  de  féparer  V étain  allié  à For. 

Nous  avons  vu  que  la  plus  petite  partie 
d’étain  fuffifoit  pour  enlever  la  duélilité  à 
l’or;  aufli  a-t-on  grand  foin  , dans  les  ateliers, 
d’éviter,  autant  qu’il  elt  poflibie,  le  mélange 
de  ces  deux  métaux  : mais  malgré  toute  l’atten- 
tion qu’on  peut  y apporter , cet  alliage  fe  fait 
encore  affez  fouvent.  Ce  qui  y donne  lieu 
fur-tout , ce  font  les.  bijoux  foudés  à l’étain , 
qu’on  fond  pêle-mêle  avec  d’autres  vieux: 

Mij 
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ouvrages  en  or.  On  a grand  foin  de  les  bîeil. 
gratter,  afin  d’enlever  le  plus  d’étain poflible : 
mais  cette  opération  ne'fuffit  pas  pour  l’en^ 
lever  totalement,  & nous  avons  vu  que  la 
plus  petite  quantité  prive  de  ductilité  une 


maife  d’or  confidérable. 

Il  feroit  donc  très  - important  de  trouver 
un  moyen  d’enlever  abfolument  l’étain  qui  a 
fervi  ainfi  à fouder  les  bijoux  en  or,  on 
éviteroit  par-là  le  befoin  de  faire  des  opé- 
rations longues , embarralfantes  , 8c  difpen- 
ciieufes , pour  le  féparer  de  l’or.  C’ell  à quoi 
je  fuis  parvenu  de  la  manière  fuivante. 

Premier  Après  avoir  enlevé  à l’outil  tout  ce  que 
S?rfVffiîttl  j’ai  pu  détacher  d’étain , j’ai  ftratifié  enfuite 
l’or  avec  du  nitre  ; je  l’ai  fait  rougir  obfcu- 
rément:  l’étain,  comme  très-fufîble , a quitté 
l’or  , & a été  détruit  par  la  détonation  du 
nitre.  L’or  ainfi  préparé  a été  fondu  avec  de 


l’or  pur , & n’en  a pas  altéré  la  dudilqé. 

Mais  comme , malgré  toutes  les  précautions 
. imaginables  , il  eft  poflible  qu’il  fe  trouve 
de  l’étain  uni  à une  mafle  d’or , par  un  de 
ces  accidente  contre  lefquels  on  ne  peut  pas 
être  en  garde  ; il  eft  bon  de  connoître  les 
moyens  d’en  opérer  la  réparation  abfolue. 

Procéda  -J -Ceux  qu’on  a coutume  d’employer,  corn 

etdmakes.  'L 
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Ment  à projeter  fur  l’or  fondu,  du  nitre  ou 
du  borax , ou  enfin  du  fublimé  corrolif  ; la 
coupellation  efi  reconnuecomme  infuffifante* 
nous  en  verrons  la  raifon  en  traitant  de  cette 
opération  : le  départ  ne  réufiit  pas  non  plus., 
pour  les  caufes  que  j’expliquerai  lorfque  j’en 
donnerai  la  théorie.  Il  faut  donc  avoir  re- 
cours à un  autre  procédé  ; & c’efi  ce  que 
j’ai  fait  avec  fuccès , dans  une  circonfiance 
dont  je  vais  rendre  compte. 

Je  fus  appelé  chez  un  Orfèvre  qui  avoit  Remarques, 
une  maffe  allez  confidérabie  d’or , qu’il  ne 
pouvoit  venir  à bout  d’adoucir  par  aucun 
moyen.  IÎ  attribuoit , comme  moi , l’aigreur 
de  cet  or  à la  préfence  d’une  partie  d’étain. 

En  vain  il  l’avoit  fondu  un  grand  nombre 
de  fois  y en  y projetant  tantôt  du  nitre  , 
tantôt  du  borax  ; en  vain  il  y avoit  aulfi  pro- 
jeté du  fublimé  corrofif  ; il  avoit  elfayé  tout 
aulfi  inutilement  la  coupellation  fur  toute  la 
malfe  : l’or , à la  vérité , s’étoit  un  peu  adouci 
par  toutes  ces  opérations  ; mais  il  n’étoit  pas 
encore  poffible  de  le  forger,  il  fe  fendoit  8c 
fe  gerçoit  de  toutes  parts,  aux  premiers  coups 
de  marteau.  Je  favois  que  le  départ  n’eut 
ppint  opéré  la  féparation  complète  , je  ne 
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voulus  pas  le  tenter.  Je  ne  vis  donc  d’autre 
moyen  à mettre  en  pratique  , que  celui  de 
la  purification  par  Pantimoine;  j’y  eus  recours, 
& j’en  obtins  le  fuccès  le  plus  complet  : j’eus 
de  l’or  de  la  plus  belle  couleur , & fur-tout 
de  la  plus  parfaite  ductilité. 
sccMvipro-  Dans  la  crainte  de  ne  point  réufiîr , & de 
m a jeter  pQrfévre  qui  m’avoit  appelé  dans  des 
frais  inutiles,  je  fuivis , quoiqu’avec  répu- 
gnance , le  procédé  ordinaire  de  point  en 
point , & tel  qu’il  eft  décrit  par  l’Emeri , dans 
fon  Cours  de  Chimie  : mais  m’étant  trouvé 
dans  le  cas  de  le  répéter  pour  mon  compte 
perfonnel , & par  expérience  daifs  une  des 
leçons  de  mon  Cours  public , je  le  rectifiai 
& y fubltituai  celui  que  j’ai  décrit  dans  la 
fedion  précédente. 

Procédé  Je  n’avois  alors  aucune  connoiffance  du 
m.  Baycn.  procédé  par  iequel  M.  Bayen  eft  parvenu  à 

féparer  l’étain  de  l’argent & dont  il  rend 
compte  dans  fes  Recherches  chimiques  fur 
l’étain,  publiées  par  ordre  du  Gouvernement: 
fi  je  l’eu  fie  connu , je  l’eufle  appliqué  à l’or , 
fur  lequel  il  eût  fans  doute  aufli  bien  réuflî  : 
que  de  frais  & de  peines  il  m’eût  épargnés  ! 

Comme  ce  procédé  eft  tout  a la  fois  très- 
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fimple,  très-peu  difpendieux , & très-fur,  il 
mérite  d’être  généralement  connu  ; je  le  don- 
nerai dans  le  chapitre  fuivant. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  obfer-  Danger 

r ij  • d’employer 

vation  lur  les  dangers  qui  accompagnent  je  fublimé 
l’ufage  du  fublimé  corrofif.  cocrorif* 

J’ai  dit  plus  haut,  qu’entre  autres  moyens 
pour  adoucir  l’or,  pour  lequel  j’ai  été  appelé  , 
on  avoit  tenté  d’y  projeter  du  fublimé  cor- 
rofif: l’artifle  n’ayant  pris  aucune  précaution 
pour  fe  garantir  des  vapeurs  de  ce  fel , fut 
attaqué  d’un  violent  mal  de  gorge  & d’une 
fali vation  confidérable , qui  lui  durèrent  fix 
jours  , quoiqu’on  ne  négligeât  aucun  des 
remèdes  indiqués,  & qu’il  fût  auffi-tôt  fe- 
couru  qu’attaqué.  La  gravité  de  cet  acci- 
dent m’a  engagé  à le  rapporter  ici  , afin 
d’avertir  les  artihes  qui  croiroient  devoir 
employer  ce  fel  de  la  même  manière , qu’ils 
ne  fauroient  trop  fe  prémunir  contre  les  fu- 
neftes  effets  que  produifent  fes  vapeurs. 

Section  IV. 

De  V amalgame  de  Vor. 

L’or  efl  de  tous  les  métaux  celui  avec  le- 
quel le  mercure  s’unit  le  plus  facilement.  Il 
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Mit  que  le  mercure  foit  légèrement  frotté 
fur  un  morceau  d’or , ou  qu’il  féjourne  pen- 
dant quelque  temps  dans  un  vafe  de  ce  métal, 
pour  qu’il  le  di  doive  : on  obferve  que  l’en- 
droit quj  a été  touché  par  le  mercure,  'de- 
vient blanc  comme  de  l’argent;  & fi  la  pièce 
d’or  eft  mince,  elle  n’a  plus  de  confiflance 
dans  cet  endroit , & fe  brife  avec  la  plus 
grande  facilité, 

£oidlgarae  ^j5°r  s’amalgame  donc  , comme  on  le  voit, 
à froid  avec  le  mercure  : il  fuffit  qu’il  foit 
réduit  en  parties  très -fines  ou  en  lames  très- 
minces  , pour  qu’on  en  puiiïe  faire  un  amal- 

Pioce*ic.  game  parfait.  Ainfi  , li  l’on  triture  dans  un 
mortier  de  marbre  une  partie  d’or  en  feuilles, 
avec  fept  parties  de  mercure , on  obtiendra 
une  maffe  pétriij^ble  ? une  efpèce  .de  pâte 
qui  manque  de  dudilité  & de  ténacité , mais 
qu’on  peut  étendre  cependant  fur  la  furface 
des  métaux  , pour  leur  donner  la  couleur 
de  l’or. 

chaud8**”*  Quoique  l’amalgamation  de  l’or  avec  le 
mercure  piiiffe  fe  faire  à froid , la  chaleur 

procède.  cepenciant  la  facilite  beaucoup,  Pour  faire 
l’amalgame  à chaud  , on  fait  fondre  une 
partie  d’or  dans  un  creufet , 8c  on  y jette 
fept  parties  de  mercure  ; on  agite  fur  le  champ 
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le  mélange  avec  une  verge  de  fer  , & lorf- 
qu’il  eft  parfait,  on  le  retire  du  feu  ; on  verfe 
l’amalgame  dans  une  terrine  dans  laquelle 
on  a mis  de  l’eau  bouillante , & on  le  lave 
bien , *en  le  pétrifiant  dans  les  doigts. 

Il  faut  avoir  grand  foin  de  faifîr  le  mo-  Remarques, 
ment  où  l’or  commence  à fe  fondre  , pour 
y jeter  le  mercure,  parce  que,  fi  on  atten- 
doit  qu’il  fut  totalement  fondu  & très -chaud, 
le  mercure  pourroit  fauter  hors  du  creufet 
avec  explofion  ; ce  qui  occafionneroit  de  la 
perte  & du  danger.  Il  y a un  moyen  certain 
d’éviter  abfolument  cet  inconvénient , c’efl  de 
faire  chauffer  le  mercure  jufqu’à  ce  qu’il 
commence  à s’élever  en  vapeurs.. 

On  doit  aufîï  éviter  très  foigneufement 
les  vapeurs  du  mercure  qui  s’élèvent  hors 
du  creufet  pendant  qu’on  fait  l’amalgame. 

Les  Doreurs  font  dans  l’ufage  de  fe  mettre 
une  pièce  d’or  dans  la  bouche  ; & comme 
ils  l’en  retirent  toute  blanche,  ils  en  con- 
cluent qu’elle  a retenu  tout  le  mercure  qu’ils 
ont  afpiré  : mais  c’ell  une  erreur  d’autant 
plus  dangereufe , qu’elle  les  met  dans  unç 
fécurité  perfide;  elle  ne  fert  tout  au  plus  que 
de  preuve  qu’ils  en  ont  afpiré.  Le  vrai , le 
feul  moyen  de  fe  garantir  de  ces  vapeurs  ^ 
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c’eft  d’établir  un  courant  d’air , & de  fe  placer 
fur  le  vent. 

L’amalgame  de  l’or  efl  employé  par  les 
Orfèvres  à dorer  l’argent;  c’ed  cette  dorure 
qu’ils  nomment  dorure  en  or  moulu . J’en  trai- 
terai dans  le  chapitre  fuivant  , dans  lequel 
je  ferai  une  fe&ion  fur  la  dorure. 

De  for  en  poudre  ou  en  chiffons . 

Je  place  cette  préparation  à la  fuite  de 
l’amalgame,  parce  qu’elle  fert,  comme  lui,  à 
donner  à l’argent  la  couleur  de  l’or.  Je  par- 
lerai de  fon  application  dans  la  feétion  du 
chapitre  fuivant  qui  traitera  de  la  dorure. 

Pour  préparer  l’or  en  poudre,  il  s’agit  de 
tremper  de  vieux  linges , dans  la  diiïolution 
d’or  par  l’eau  régale  ; de  les  faire  bien  fé- 
cher,  8c  les  brûler  dans  un  creufet  : les  par- 
ticules d’or  relient  mêlées  dans  la  poudre 
charbonneufe;  8c  le  tout  forme  une  poudre 
d’un  brun  un  peu  rougeâtre. 

La  dorure  faite  par  le  moyen  de  cette 
poudre  porte  le  nom  de  dorure  à U or  en 
poudre. 

Nota.  Je  donnerai  dans  le  chapitre  fuivant, 
immédiatement  après  la  fedion  qui  traitera 
de  la  dorure , un  procédé  nouveau  8c  très- 
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commode  pour  enlever  l’or  de  la  furface 
de  l’argent,  pour  dédorer  l’argent  par  voie 
de  dilTolution. 

Section  V. 

De  V alliage  de  Vor  avec  la  platine , des  moyens 
de  le  reconnoître , & de  ceux  qu  on  doit  em- 
ployer pour  les  féparer . 

J’ai  dit  au  mot  platine  , dans  le  chapitre 
précédent  , que  cette  fubftance  métallique 
jouit  de  toutes  les  propriétés  de  l’or  ; qu’elle 
réfifte,  comme  lui,  à l’aélion  du  feu,  à celle 
du  plomb  ; que  fon  diffolvant  ell  le  même; 
enfin  qu’elle  s’allie  très-bien  avec  lui. 

Dès  qu’on  commença  à connoître  ce  métal, 
la  cupidité  en  a auffi-tôt  abufé  ; on  a pro- 
fité de  fes  propriétés  pour  altérer  des  lingots 
d’or;  & cet  or  allié , ayant  foutenu  les  épreuves 
de  l’or  pur , a été  mis  dans  le  commerce  8c 
vendu  comme  tel. 

Il  étoit  donc  néceffaire  d’interdire  l’ufage 
d’un  métal  avec  lequel  011  pouvoir  faire  des 
fraudes  fi  préjudiciables  ; 8c  c’efi:  ce  qu’a  fait 
la  Cour  d’Efpagne , dès  qu’elle  a eu  connoif- 
fance  de  l’abus  qu’on  en  faifoit. 

Mais  depuis  que  les  Chimiftes  ont  trouvé 
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& publié  des  moyens  certains  & faciles  de 
reconnoître  la  plus  petite  quantité  de  platine 
mêlée  avec  l’or , 8c  même  de  féparer  ces  deux 
métaux  l’un  de  l’autre,  dans  quelques  pro- 
portions qu’ils  foient  unis,  on  ne  peut  que 
regretter  que  l’introdudion  en  demeure  pro- 
hibée. Il  efl  fâcheux  qu’on  ne  puiffe  avoir 
ce  métal  facilement , on  eut  probablement 
trouvé  des  moyens  de  le  travailler  commo- 
dément ; 8c  il  feroit  d’une  grande  utilité  dans 
1 a vie  civile  8c  dans  la  Chimie  (i). 

Parmi  les  moyens  que  j’ai  indiqués  pour 
féparer  l’or  de  fon  diffolvant , j’ai  donné  celui 
de  le  précipiter  par  la  diffolutîon  du  fer  dans 
l’acide  vitriolique;  j’y  ai  remarqué  auffi  que 
ces  diiTolutions  vitrioliques  de  fer  ne  pré- 
cipitent de  l’eau  régale  aucune  autre  fubltance 
métallique  connue  , que  l’or  ; ce  qui  fournit 
une  méthode  très-commode  pour  le  recon- 
noitre. 

D’un  autre  coté  , la  folution  du  fel  am- 
moniac dans  l’eau,  verfée  dans  une  diffolu- 


(i)  Les  fleurs  Tugot  & Daumy , Orfèvres  de  Paris, 
oru  obtenu,  le  îo  Juillet  178?  , des  Lettres  patentes 
du  Roi,  qui  leur  permettent  l’emploi  de  ce  métal  , qu’ils 
kmt  parvenus  à fondre  en  grand. 
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lion  métallique  qui  contient  de  la  platine, 
la  rend  fenfiblê , telle  petite  qu’en  foit  la  quan- 
tité ; & ce  métal  eft  encore  le  feul  fur  qui  le 
fel  ammoniac  produife  cet  effet. 

Si  donc  on  foupçonne  de  l’or  dans  unej^nde 
maffe  métallique  quelconque  foluble  par  ror^nié  à i* 
l’eau  régale  j apres  l’avoir  diffoute  par  ce 
menftrue  , on  ver  fera  dans  fa  diffolution 
du  vitriol  vert  diffout  dans  1 eau  j & fi  la 
maffe  ne  contenoit  pas  d’or , la  liqueur  refi- 
lera claire,  & ne  laiffera  rien  depofer  ; mais 
fi  elle  en  contient , elle  fe  troublera , & laif- 
fera  précipiter  une  poudre  d’un  rouge  brun 
obfcur , qui  efi  l’or  allié  a un  peu  de  fei.  ^ 

Lorfqu’on  foupçonne  qu’une  maffe  d’or  Moyen  de 
contient  de  la  platine , il  faut  de  même  la  ia  platine 
diffoudre  dans  l’eau  régale  ; on  verfera  enfuite aUlee  a 1 *r* 
dans  cette  diffolution  une  folution  de  fel 
ammoniac  dans  l’eau  : la  iiquêur  , comme 
dans  la  précédente  expérience , reliera  claife 
& ne  formera  aucun  dépôt , li  i’or  ne  con- 
tient point  de  platine  ; mais  s’il  en  contient, 
quelle  qu’eri  foit  la  quantité , elle  fe  troublera, 

& la  laiffera  précipiter. 

Rien  fi  n’elt  facile,  comme  on  le  voit , que 
de  reconnoître  la  préfence  de  la  platine  qui 
fe  trouve  alliée  avec  l’or,  & de  l’en  féjparer^ 
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on  ne  peut  donc  plus  en  abufer  pour  altérer 
la  pureté  de  l’or. 

On  ne  fait  encore  rien  fur  l’hiftoire  na- 
turelle de  la  platine  : quoique  ce  métal  foit 
nouveau  pour  l’Europe , l’hiftoire  même  de  fa 
découverte  efl  auiïi  obfcure  que  celle  des  mé- 
taux de  l’ufage  le  plus  ancien.  Don  Antonio  de 
Vlloa  eftle  premier  qui  en  ait  fait  mention  dans 
la  relation  de  fon  voyage , imprimée  à Madrid 
en  1748;  mais  il  n’en  dit  que  peu  de  chofe, 
& la  repréfente  comme  une  efpèce  de  pierre 
métallique  intraitable , & qui  empêche  même 
qu’on  ne  puiffe  exploiter  les  mines  d’or  où 
elle  fe  trouve  en  trop  grande  quantité.  On 
peut  préfumer  que  le  peu  d’avantage  qui 
fembloit  en  devoir  céfulter,  à caufe  de  fon 
peu  de  fufibilité  , l’a  fait  négliger  d’abord  , 
& que  les  intentions  frauduleufes  auxquelles 
qn  a trouvé  que  ce  métal  pouvoir  s’appliquer, 
furent  caufe  qu’on  chercha  à en  dérober  la 
connoiflance. 

La  platine  fe  trouve  dans  les  mines  d’or 
de  l’Amérique  efpagriole , & en  particulier 
dans  celles  de  Santafé,  près  de  Carthagèm. 
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Section  VI. 

Des  mines  d'or» 

L’or , n’étant  alliable  ni  avec  le  foufre  ni 
avec  l’arfenic , ne  le  rencontre  jamais  miné- 
ralifé  , ou  s’il  l’eft , ce  n’efl  qu’indireclement 
par  l’union  qu’il  a contra&ép  avec  des  mé- 
taux naturellement  combinés  avec  ces  miné- 
raux. Il  fe  trouve  toujours  dans  ces  mines 
en  fi  petite  quantité , qu’elles  ne  peuvent  pas 
mériter  le  nom  de  mines  d’or. 

L’or  fe  trouve  prefque  toujours  fous  fa 
forme  naturelle;  quelquefois,  mais  très-rare- 
ment , en  maffes  ; ordinairement  en  poudre 
ou  en  petits  grains  entremêlés  de  terre  , 
de  fable  , ou  en  petites  gouttes  & veines  , 
logées  dans  diverfes  pierres  colorées  du  genre 
des  pierres  vitrifiables.  On  le  trouve  rarement 
exempt  de  mélange  de  quelque  autre  métal, 
8c  particulièrement  de  l’argent.  Cramer  obferve 
que  tous  les  fables  contiennent  de  l’or  : mais 
cet  or  efi  celui  qui  eft  le  plus  allié  d’argent. 

Les  plus  grandes  quantités  d’or  nous 
viennent  des  Indes  occidentales  efpagnoles , fur- 
tout  du  Potoii  8c  du  Bréjïl. 

On  le  trouve  aufli  fur  les  cotes  <$•  tetritoin 
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d'Afrique  , 8c  on  le  rencontre  tant  dans  les 
mines  que  dans  les  fables  des  rivières* 

Il  y a quelques  cantons  de  l’Europe  qui 
parodient  auffi  fort  riches  en  ce  métal*  Les 
mines  de  la  haute  Hongrie  donnent  de  l’or  de- 
puis dix  fiècies  ; il  y en  a auffi  en  Tofcane. 
Rouelle  prétendoit  que  les  mines  d’or  du 
Comté  de  Foixt  étoîent  auffi  riches  que 
celles  du  Pérou , 8c  qu’aucune  autre  mine 
connue. 

Enfin  plufieurs  rivières  roulent  dans  leur 
fable  une  allez  grande  quantité  d’or  pour 
que  le  lavage  de  ce  fable  produife  un  petit 
profit  à ceux  qui  s’occupent  de  ce  travail. 
Réaumur  comptoit  en  France  dix  de  ces 
rivières  ; favoir  , le  Rhin , le  Rhône , le 
Doux , la  Cèze  , le  Gardon , l’Arriège , la 
Garonne  , le  rui fléau  de  Ferriet , & celui 
de  Bénagues  la  Salat. 

Le  titre  de  l’or  de  ces  rivières  eft  depuis 
dix- huit  jufqu’à  vingt- deux  karats  ; celui 
de  la  Cèze  eft  le  plus  bas , &c  celui  de  l’Ar- 
riège eft  le  plus  fin. 

Travail  des  mines  d'or. 

Tout  le  travail  pour  retirer  l’or  de  fes 
mines  8c  l’obtenir  pur  , conftfte  à féparer 

d’abord 
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d’abord  les  terres  8c  les.  fables  avec  lefquels 
îi  eft  mêlé  par  le  lavage,  qui  emporte  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  n’elt  point  or,  comme 
plus  léger;  après  quoi  on  fait  un  fécond  la- 
vage avec  du  mefCure,  qui  s’empare  de  l’or, 
en  s’amalgamant  avec  lui,  8c  le  fépare  exac- 
tement de  toutes  matières  terreufes  , avec 
lefquelles  il  ne  peut  contrader  aucune  union. 

On  exprime  après  cela  ce  mercure  chargé 
d’or,  à travers  des  peaux  de  chamois,  dans 
lefquelles  relie  l’or  , uni  encore  avec  une 
portion  de  mercure  qu’il  a retenue,  8c  dont 
on  le  débarraife  facilement  en  l’expofant  à 
un  degré  de  chaleur  convenable  : le  mer- 
cure fe  dilfipe  en  vapeurs,  & l’or  relie  au 
fond  du  vailfeaui 

C’elt  là  le  fondement  de  toutes  les  opéra- 
tions par  lefquelles  on  retire  l’or  des  mines 
du  Pérou. 

C’eh  par  un  pareil  travail  que  les  Orfèvres 
retirent  l’argent  8c  l’or  qui  fe  trouvent  con- 
fondus dans  les  balayures  de  leurs  ateliers,  les 
cendres  de  leurs  forges , les  fragmens  de  leurs 
creufets  , &c. , par  l’opération  de  la  lavure# 
à laquelle  je  renvoie  pour  les  détails. 
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De  l’argent. 

L’argent,  appelé  aufli  lune  par  les  Chi- 
rniltes,  eft  un  métal  parfait,  d’un  blanc  bril- 
lant & éclatant. 

Lorfqu’il  eft  bien  pur,  il  n’a  ni  faveur  ni 
odeur. 

Pefanteur  pefanteur  fpecifique  , quoique  cônfi- 

rpéàfique  de  dérable  } eft  près  de  moitié  moindre  que 

celle  de  l’or;  il  perd  dans  l’eau  entre  un 
dixième  & un  onzième  de  Ton  poids.  Un  pied 
cube  d’argent  pèfe  fept  cent  vingt  livres. 

Sa  ténacité.  Sa  ténacité  eft  auiïi  près  de  moitié  moindre 
que  celle  de  l’or.  Un  fil  d’argent  d’un  dixième 
de  pouce  de  diamètre  , foutient  un  poids  de 
deux  cent  foixante  - dix  livres , avant  de  fe 
rompre. 

Sa  qualité  II  eft  un  peu  plus  fonore  que  l’or. 

Sa  dureté.  Sa  dureté  eft  un  peu  plus  eonfidérable  que 
celle  de  ce  métal. 

Sadudiiité.  L’argent  eft,  après  l’or,  la  plus  dudite  de 
toutes  les  fubftances  métalliques;  on  fait  qu’on 
le  tire  en  fils  prefque  aufli  fins  , & qu’on  le 
réduit  en  feuilles  prefque  aufli  minces  que  l or. 
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C’elt  à raifon  de  ce  qu’il  a un  peu  moins  Son  écroui^ 
de  dudilité  que  l’or,  qu’il  s’écrouit  plus  fa-remeru’ 
cilement  que  lui,  & qu’on  elt  obligé,  iorf- 
qu’on  le  forge , de  le  recuire  plus  fouvent. 

L’argent  ne  reçoit  , de  même  que  l’or , son  ïnal- 
aucune  altération  de  l’adion  , foit  féparée , foit  pair/  ^ 
combinée , de  l’air  8c  de  l’eau  ; il  ne  fe  charge 
d’aucune  rouille.  Mais  il  n’en  elt  pas  de  même 
des  exhalaifons  qui  flottent  ordinairement  dans 
ï’atmofphère  : la  furface  de  ce  métal  elt  plus 
fufceptible  que  celle  d’aucun  autre  , de  fe 
ternir  & même  de  le  noircir  , foit  par  le 
contaét , foit  par  les  émanations  du  phlo- 
gillique  de  plufieurs  fubltances  inflammables, 
parce  qu’il  a la  propriété  de  fe  charger , même 
à froid,  de  ce  principe  par  furabondance , 
plus  qu’aucun  autre  métal* 

Je  donnerai , dans  un  article  à part , les 
moyens  de  fendre  à l’argent  ainfi  terni  fon 
premier  éclat. 

Il  fe  fond  à un  degré  de  chaleur  un  peu  Sa  fufibiiûc- 
moindre  que  l’or  ; il  fuffit  qu’il  foit  rouge 
prefque  à blanc,  pour  entrer  en  fufion. 

Comme  l’or  , l’argent  divifé  en  petites  Son  atfem- 
parties,  en  limailles,  par  exemple  ,*a  befoin 
qu’on  y projette  du  nitre , pour  fe  ralfembler 
dans  fa  fufion, 


Ni] 
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Son  indef-  Ce  métal  eft  auffi  indeftrudible  par  Paétion 
uuftibiiite.  ^ j-eu  ^ qUe  }’or.  Kunckel  a tenu  de  l’argent 

êxpofé  pendant  un  mois  à un  feu  de  verrerie  , 
fans  qu’il  ait  été  altéré  , ni  qufil  ait  fouffert 
de  déchet  dans  fon  poids. 

s*  vollti-  Cette  fixité  n’eft  cependant  pas  plus  abfolue 
que  celle  de  l’or  ; il  s’eft  volatilifé , comme 
ce  métal , au  foyer  du  miroir  ardent , & la 
fumée  qui  s’eft  élevée  de  fa  furface  dans 
cette  expérience , reçue  fur  une  plaque  de 
cuivre , l’a  argentée , comme  l’a  obfervé  M.  de 
Fourcroy  : d’où  ce  célèbre  Chimifte  conclut 
que  l’argent  ainfi  que  l’or  font  indeftruc- 
tibles  , quoi  qu’en  puiffent  dire  quelques 
Chimiftes. 

La  volatilité  de  l’argent  paroît  un  peu  plus 
grande  que  celle  de  l’or  5 car  la  fuie  des  foiges 
des  Orfèvres  contient  de  l’argent.  J’ai  entendu 
dire  à M.  Brogniard , qu’il  en  îtvoit  vu  des 
maffes  alfez  confidérables , qui  s’étoient  atta- 
chées à la  hotte  des  forges , à peu  près  fous 
[a  forme  de  ftalaâites. 
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Vs. 

Section  première. 

Des  moyens  de  dijfoudre  l'argent  > & de  le  féparer 
enfuit  e de  fes  dijfolvans . 

Tous  les  acides  font  capables  de  diffoudre 
l’argent  avec  plus  ou  moins  de  facilité  ; mais 
je  ne  parlerai  que  des  diffolutions  de  ce 
métal  par  les  acides  minéraux  , les  feules 
qu’il  importe  ici  de  connoître. 

L’acide  nitreux  eft  le  vrai  diffolvant  de  Aaîon  de 
l’argent.  Cet  acide,  que  l’on  connoît  fous  le treuxfiiti*a& 
nom  d’efprit  de  nitre  ou  d’eau -forte,  biensenî‘ 
pur  & médiocrement  fort,  diflbut  l’argent 
avec  facilité.  Cette  dilfolution  fe  fait  d’elle- 
même , fans  le  fecours  de  la  chaleur , ou 
tout  au  plus  par  une  chaleur  très-douce  au 
commencement  , pour  ki  mettre  en  train  ; 
après  quoi  il  convient  de  la  retirer  de  deffiis 
le  feu,  pour  empêcher  qu’elle  ne  continue 
avec  trop  de  violence  , fur-tout  fi  l’on  tra- 
vaille fur  des  quantités  conlidérables. 

Par  cette  méthode , l’acide  nitreux  fe  charge 
de  l’argent  jufqu’au  point  de  faturation  , 8c 
en  dilfout  à peu  près  fon  poids  égal , s’il  eft 
fort.  On  reconnoxt  ce  point  de  faturation  aux 
lignes  fuiyans* 

Nüj 
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(Signes aux-  Tant  que  l’acide  nitreux  agit  fur  l’argent, 
connoî^  quë  il  s’exhale  de  la  diffolution  des  vapeurs  rouges  ; 
l’acide  ni-  majs  lorfqu’il  ell  entièrement  faturé , quoi- 
turé  d’ar-  qU’à  l’aide  de  la  chaleur  la  liqueur  continue 
de  bouillonner,  les  fumées  qui  s’en  exhalent 
ne  font  plus  rouges  : ce  changement  de  la 
couleur  des  vapeurs  ell  un  figne  affez  com- 
mode , auquel  on  peut  reconnoître  que  la 
faturation  eft  auffi  complète  qu’elle  puiffe 
l’être. 

La  furface  de  l’argent  commence  par  fe 
noircir  dès  les  premières  imprelîîons  de  l’acide 
nitreux  : cette  noirceur  eh  due  à une  partie 
du  phlogiflique  de  cet  acide  , qui  s’applique, 
par  furabondance , à la  furface  de  l’argent. 

Couleur  de  Si  l’argent  qu’on  fait  diffoudre  ell  allié 
d’ai-glnt!UOn  d’un  peu  de  cuivre , la  dilfolution  eh  verte  , 
8c  conferve  cette  couleur  : s’il  ell  abfolu- 
ment  exempt  de  cuivre,  la  diffolution  fera 
toujours  d’abord  de  couleur  verdâtre  ; mais 
cette  couleur  fe  diflipe  peu  à peu,  8c  la  li- 
queur devient  très-blanche. 

Or  dans  H efl  très-ordinaire  de  voir  auffi  des  flo- 
l’argent,  cons  noirs , auxquels  l’acide  nitreux  ne  touche 
point , fe  féparer  de  l’argent , 8c  fe  précipiter 
pendant  fa  diffolution.  Ces  flocons  font  un 
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peu  d’or.,  dont  rarement  l’argent  eft  entièrement 
exempt. 

La  diffolution  d’argent  par  l’acide  nitreux 
eft  plus  âcre  6c  plus  corrofive  que  l’acidç 
nitreux  pur  ; elle  ronge  6c  corrode  toutes  les 
matières  végétales  ou  animales , 6c  fait  fur  la 
peau  des  taches  noires  qui  ne  s’effacent  que 
par  l’ufure  6c  l’abrafion  de  la  partie  noircie. 

Lorfque  l’acide  nitreux  avec  lequel  on  ^ 
fait  diffoudre  l’argent  eft  fort  ; ou  en  faifant 
évaporer  cette  diffolution  jufqu’à  un  certain 
point  après  qu’elle  eft  faite , il  s’y  forme  , 
par  le  refroidiffement,  une  grande  quantité 
de  criftaux  blancs , en  forme  d’écailles , aux- 
quels on  a donné  le  nom  de  criflaux  de 
lune  ; c’eft  un  fel  nitreux  qui  a l’argent  pour 
bafe. 

Ce  fel  fe  fond  à une  très -douce  chaleur, 
8c  perd  aifément  l’eau  de  fa  criftallifation  : il 
devient  tout  noir,  fe  congèle  par  le  refroi- 
diffement,  6c  peut  fe  mouler  : c’eft  alors  le 
fameux  cauftique  connu  en  Chirurgie  fous 
le  nom  de  pierre  infernale . 

Le  nitre  lunaire  fufe  fur  les  charbons 
ardens.  Pouffé  au  feu,  il  fe  décompofe  affez 
facilement  : l’acide  nitreux  quitte  l’argent  9 
qui  reparoît  fous  fa  première  forme* 

N iv 
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§e.  Moyen. 


Moyen  qui 
mérite  la  pré- 
férence. 
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Cette  décompofition  du  nitre  lunaire  par 
Ja  feule  acfion  du  feu , offre  un  moyen  de 
féparer  l’argent  de  fon  diffoivant , mais  trop 
embarraflant  pour  être  mis  en  pratique. 

Les  aikalis  fixes  & volatils,  8c  les  terres 
abforbantes  ayant  plus  d’affinité  avec  l’acide 
nitreux  que  n’en  a l’argent , font  encore  très- 
propres  à opérer  la  féparation  de  ce  métal, 
en  le  précipitant  : mais  les  premiers  rendent 
l’opération  fort  difpendieufe  ; 8c  en  employant 
les  fécondés , la  fonte  devient  difficile , on 
a de  la  peine  à raffembler  parfaitement  tout 
l’argent;  il  faut  lui  donner  un  coup  de  feu 
très -fort,  8c  y projeter  beaucoup  de  nitre  à 
plufieurs  reprifes. 

Plulieurs  métaux  ont  auffi  plus  d’affinité 
avec  l’acide  nitreux , que  n’en  a l’argent , 8c 
font  par  conféquent  capables  de  le  précipiter 
de  fa  diffolution.  Parmi  ceux  des  métaux 
qui  jouiffent  de  cette  propriété , le  cuivre 
elt  celui  qu’on  préfère  pour  cette  opération  , 
par  la  raifon  que  c’elt  celui  qu’on  a coutume 
d’allier  à l’argent,  8c  que  ce  dernier  retient 
toujours  une  certaine  quantité  du  métal  qui 
a fervi  à fa  précipitation. 

Pour  opérer , par  l’intermède  du  cuivre , 
la  décompofition  de  la  diffolution  d’argenç 
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par  Pacide  nitreux  , on  la  verfe  dans’  une 
terrine  de  grès  , on  l’étend  de  trente  à qua- 
rante fois  fon  volume  d’eau  , on  coule  au 
fond  de  la  terrine  une  plaque  de  cuivre  rouge 
bien  nette , & on  lailTe  le  tout  en  repos  pen- 
dant quarante- huit  heures-  Au  bout  de  ce 
temps , on  décante  la  liqueur , 8c  on  trouve 
dans  le  fond  de  la  terrine  tout  l’argent  raf- 
femblé  autour  de  la  plaque  de  cuivre  , fous 
fa  forme  8c  fon  brillant  métallique.  Cet  argent 
n’a  befoin  que  d’être  bien  lavé , pour  lui 
enlever  toute  la  di Ablution  cuivreufe  qui  le 
falit  : on  le  fait  enfuite  fécher , 8c  on  le  fond 
en  y projetant  un  peu  de  nitre  pour  l’aider 
à s’aAembler. 

C’eft  ainfi  que  la  plupart  des  Orfèvres 
raffemblent  l’argent  dans  l’opération  du  dé- 
part par  l’eau-forte  : ce  procédé  efl , fans  con- 
tredit , le  meilleur  qu’on  puiiTe  employer. 
J’entrerai  un  peu  plus  dans  les  détails , dans 
l’article  qui  traitera  fpéciaiement  de  ce  dé- 
part. 

Quelques  Orfèvres  , au  lieu  de  fe  fervir 
d’une  terrine  au  fond  de  laquelle  ils  ont  placé 
une  plaque  de  cuivre  rouge , préfèrent  de 
verfer  leur  di Ablution  étendue  d’eau , dans  un 
chaudron  de  ce  métal.  Cette  manière  d’opérer 
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revient  à la  première;  elle  mérite  peut-être 
une  forte  de  préférence , en  ce  qu’on  eft  à 
l’abri  des  accidens  que  peut  occafionner  la 
fragilité  des  terrines,  & que  la  précipitation 
de  l’argent  s’y  fait  un  peu  plus  prompte- 
ment. 

Dîver*  , La  lenteur  de  la  précipitation  de  l’argent 

moyensulites  # A A ° 

pour  opérer  dans  l’opération  précédente,  a fait  chercher 

cecte  répara-  x r 

îioa.  a le  la  procurer  par  des  moyens  plus  expé- 
ditifs. 

C’eft  dans  cette  vue  que  quelques  Orfèvres 
font  chauffer  leur  diffolution  dans  un  chau- 
dron de  cuivre , 8c  y jettent  de  la  crème  de 
tartre,  qui  fait  précipiter  fur  le  champ  l’ar- 
gent en  une  poudre  blanche.  Le  tartre  n’agit 
point  ici  comme  tartre , mais  comme  alkali 
fixe  ; l’acide  nitreux  le  décompofe , il  s’unit 
à fa  bafe  alkaline , 8c  abandonne  l’argent. 
C’eft  donc  ici  proprement  une  décompofi- 
tion  de  la  diffolution  d’argent  par  l’alkali 
fixe , 8c  qu’il  feroit  bien  plus  Ample  de  faire 
tout  uniment  par  cette  fubflance  faillie  : on 
éviteroit  même  la  néceffité  de  faire  chauffer 
la  liqueur. 

Enfin  plufieurs  Artiftes  pompent  toute  la 
diffolupon  avec  «des  chiffons  ou  des  paquets 
de  fiJaffe,  qu’ils  brûlent  enfuite  3 8c  fondent 
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la  cendre  qui  en  réfuite , en  y projetant  du 
nitre  pour  affembler  l’argent.  Cette  méthode 
cfi  affez  bonne  lorfqu’on  opère  en  petit  , 
mais  en  grand  elle  devient  bien  embarra (Tante, 
par  la  quantité  de  chiffons  ou  de  fila  fie  qu’on 
confomme  pour  abforber  toute  la  liqueur. 

De  toutes  ces  manières  de  féparer  l’argent 
de  l’eau -forte,  je  regarde  la  précipitation 
par  le  cuivre  comme  la  plus  commode, 
la  moins  difpendieufe  , enfin  comme  la 
meilleure» 

L’acide  vitriolique  n’a  aucune  action  fur  ? Aaîon  Me 
l’argent  , tant  qu’il  eft  en  maffe  & que  cet  iiqUe  fur  l’ar- 
acide  efi:  froid  : mais  fi  l’on  foumet  à l’aaion  8Cnt* 
du  feu , dans  une  cornue , un  mélange  d’acide 
vitriolique  8c  d’argent  réduit  en  lames  très- 
minces  , ou  en  fils  très-déliés,  ou  en  grenaille 
très-fine , l’argent  fe  diffout  complètement  ; 
on  trouve  au  fond  de  la  cornue  un  vitriol 
d'argent  très-peu  foluble  dans  l’eau. 

En  voyant  la  grande  facilité  avec  laquelle 
l’acide  nitreux  attaque  l’argent , tandis  que 
l’acide  vitriolique  le  diffout  avec  tant  de  peine , 
qui  ne  croiroit  que  ce  métal  auroit  plus  d’affi- 
nité avec  le  premier  qu’avec  le  dernier  de 
ces  acides  ? Et  c^endant  c’eft  précisément 
le  contraire.  Si  dans  une  diffolution  d’argent 
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Moyen  de 
feconnoîcre 
la  préfence 
de  l’acide  vi- 
triolique 
dans  toute 
liqueur  , & 
jaotamment 
dans  l’eau- 
forte  , & de 
l’en  %>arer. 
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par  l’acide  nitreux,  on  verfe  de  l’acide  vi- 
triolique , celui-ci  enlevera  l’argent  à l’autre  , 
& formera  un  vitriol  d’argent,  qui,  à raifon 
de  fon  peu  de  folubilité  dans  l’eau  , fe  pré- 
cipitera fous  la  forme  de  criftaux , mais  li 
petits,  qu’ils  ont,  à la  vue  fimple , l’air  d’une 
poudre  blanche  affez  pefante,  & qui  gagne 
fort  promptement  le  fond  du  vafe. 

Cette  affinité  de  l’acide  vitriolique  avecn 
l’argent  ,‘  8c  l’infolubilité  du  vitriol  qui  en 
réfulte , font  de  ces  deux  fubftances  dfes  efpèces 
de  pierre  de  touche ,'  pour  reconnoître  dans 
toutes  les  liqueurs  la  préfence  de  l’une  ou 
de  l’autre  d’entre  elles.  Lorfqu’on  veut  s’aff 
furerfî  une  liqueur  contient  ou  non  de  l’acide 
vitriolique,  on  n’a  qu’à  y verfer  quelques 
gouttes  de  diffolution  d’argent,  8c  la  pré- 
fence ou  le  défaut  du  vitriol  d’argent  indi- 
quera l’exiftence  ou  la  non  exiftence  de  cet 
acide  dans  la  liqueur.  C’elt  ainfi  qu’en  ver- 
faut  quelques  gouttes  de  diffolution  d’argent 
dans  une  eau-forte  dont  on  veut  éprouver 
la  pureté  , on  s’affure  li  elle  ne  contient  pas 
d’acide  vitriolique  , 8c  qu’on  la  dépouille 
même  de  celui  qui  peut  y être  mêlé , en 
continuant  à y verfer  cftte  diffolution  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ne  fe  forme  plus  de  précipité* 


y 
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L’acide  marin  n’a  point  d’aéMon  fur  l’ar-gent, 
tant  qu’il  eft  en  mafle’(i);  mais,  de  même  ^ Argent, 
que  le  précédent , il  fe  combine  très-facile- 
ment avec  lui , lorfqu’il  eft  tenu  en  diflolu- 
tion  par  l’acide  nitreux,  & cela  parce  qu’il 
a , comme  lui , une  plus  grande  affinité  avec 
ce  métal,  que  celle  qu’a  l’acide  nitreux. 

Il  fuffit  de  verfer  l’acide  marin , ou  même 
les  feis  neutres  qu’il  forme , tels  que  le  fel 
marin , le  fel  ammoniac , 8c  autres , dans  la  , 
di  Ablution  nitreufe  d’argent  : on  voit  fur  le 
champ  la  liqueur  fe  troubler  par  des  flocons 
blancs  qui  s’attachent  les  uns  aux  autres , 8c 
forment  comme  une  efpèce  de  caillé  qui  nage 
dans  la  liqueur , 8c  fe  dépofe  fort  lentement 
au  fond  du  vafe.  Ces  flocons  font  un  nou- 
veau compofé , qui  eft  un  fel  marin  à bafe  L^ne  cornée, 
d’argent , connu  en  Chimie  fous  le  nom  de 
lune  cornée . 

La  lune  cornée  eft  prefque  infoluble  dans , ,Son  info- 

L x liibilite. 

l’eau. 

Ce  fel  eft  demi-volatil  ; fi  on  l’expofe  au  lité^a  voîaM‘ 


(i)  M.  Eayen  a découvert  que  l’acide  marin  agit 
fur  l’argent  & le  peut  difloudre , même  dans  fon  état 
d’agrégation.  Voyez  la  féparation  de  l’argent  d’avec 
l’étain,  lésion  3 e. 
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feu  dans  un  creufet  ouvert,  il  fe  fublime; 
Sa  fufîbilité.  A on  l’y  expofe  dans  un  creufet  exactement 
fermé , il  ne  fe  volatilife  pas  , il  entre  en 
fufion  à un  degré  de  chaleur  un  peu  fupé- 
rîeur  à celui  de  l’eau  bouillante , & il  fe 
coagule,  par  le  refroidi (bernent , en  une  maffe 
demi-tranfparênte  & demi -flexible  , qui  a 
quelque  relfembianceavec  la  corne,  d’où  lui 
vient  fon  nom  : mais  fi  on  pouffe  le  feu  juf- 
qu’à  faire  rougir  le  creufet , il  le  pénètre  : 
il  n’efl  alors  aucun  vaiffeau  qui  puiffe  le  con- 
tenir,, pas  même  ceux  de  verre. 

Ce  qui  fe  paffe  dans  cette  dilTolution  de 
l’argent  par  l’acide  marin , nous  démontre 
que  quoique  cet  acide  diffolve  plus  diffici- 
lement l’argent,  que  ne  le  fait  l’acide  nitreux; 
il  a néanmoins  avec  ce  métal  plus  d’affinité 
que  lui , ainfi  que  nous  l’avons  obfervé  à 
l’égard  de  l’acide  vitriolique  il  l’emporte 
même  fur  ce  dernier  : car  fi  dans  une  di Ab- 
lution d’argent  par  l’acide  vitriolique  , on 
verfe  de  l’acide  marin , il  s’emparera  du  métal, 
8c  le  précipitera  en  lune  cornée. 

Différence  Pour  peu  qu’on  fafie  attention  à la  forme 

entre  1 appa-  1 ± 

rence  exté-  des  précipités  qu’occafionnent  les  acides  vi- 

trioi d’argent  triolique  8c  marin , en  s emparant  de  l argent 

de  la  lune  tenu  en  dmolution  par  1 acide,  nitreux , on 
cornée. 
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les  difti ngtiera  facilement  à l’œil , par  l’appa- 
rence pulvérulente  du  premier , & la  promp- 
titude avec  laquelle  il  fe  dépofe , bien  diffé- 
rentes de  l’efpèce  de  caillé  que  forme  le  fé- 
cond , & de  la  lenteur  avec  laquelle  il  gagne 
le  fond  du  vafe.  Il  eff  impoffible  de  les  con- 
fondre, quand  pn  a l’habitude  de  les  obferver. 

L’affinité  de  l’argent  avec  l’acide  marin  , la  re  Moyenne 
propriété  qu’il  a de  fe  combiner  avec  lui  U ^fcncc 
par  préférence  à tous  les  acides  connus  , & marin  dans 
l’infolubilité  de  la  lune  cornée,  qui  fe  pré-  &ut' 
cipite  au  milieu  de  la  plus  grande  quantité  J^au^forte*, 
d’eau,  rendent  ce  métal  très-propre  à déceler  ^#ien 
la  préfence  de  cet  acide  dans  une  liqueur 
quelconque , ft  petite  que  puiffe  être  la  pro- 
portion dans  laquelle  il  y eft  mêlé  : c’elt  la 
meilleure  pierre  de  touche  pour  effayer  le 
degré  de  pureté  de  l’acide  nitreux  ou  eau- 
forte. 

Lorfqu’on  veut  s’affurer  fi  une  eau-forte 
eft  plus  ou  moins  chargée  d’acide  marin , on 
y verfe  de  la  diffolution  d’argent  par  l’acide 
nitreux  très-pur  : ft  l’eau -forte  ne  contient 
point  d’acide  marin , elle  ne  fe  trouble  pas , 
il  ne  s’y  forme  aucun  précipité  ; le  contraire 
arrive  iorfqu’elle  en  contient,  & le  préci- 


Eau-forte 

précipitée. 
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Moyen  de 
féparer  l’ar- 
gent de  toute 
fubftance 
métallique 
quelconque  , 
&c  de  l'obte- 
nir parfaite- 
ment pur* 
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pire  eft  d’autant  plus  abondant  que  cet  acîdâ 
y abonde  plus  lui-même. 

Si  l’on  continue  à verfer  fur  l’eau- forte 
de  la  diffolution  d’argent  jufqu’à  ce  qu’elle 
celle  d’y  occafionner  un  précipité  , 011  par- 
vient à la  débarraiïer  abfolument  du  mélange 
de  l’acide  marin , & même  de  celui  de  l’acide 
vitrioiique,  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé> 
Cette  eau-forte , qui  eft  alors  de  l’acide  ni- 
treux abfolument  pur , porte  le  nom  ^ eau- 
forte  précipitée . 

O11  fent  que  ce  moyen  de  purifier  fteamforte 
ne  peut  être  mis  en  ufage  que  pour  celle 
qu’on  deftine  à la  diflblution  de  l’argent;  il 
n’eft  guère  mis  en  œuvre  que  dans  les  la- 
boratoires de  Chimie  8c  dans  les  Monnoies* 

Le  mercure  ayant,  de  même  que  l’argent, 
la  propriété  de  s’unir  aux  acides  marin  8c 
vitrioiique  , par  préférence  à l’acide  nitreux, 
peut  aufti  fervir  à la  précipitation  de  l’eau- 
forte  : cette  méthode  eft  tout  aufti-  bonne  6c 
moins  difpendieufe  que  la  précédente. 

L’infolubiiité  de  la  lune  cornée  fournit 
un  moyen  de  féparer  l’argent  de  tout  le  cuivre 
qu’il  contient,  8c  généralement  de  l’alliage 
de  toutes  les  fubftances  métalliques  qui  forment 

avec 
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avec  l’acide  marin  des  fels  très- foi ubies  ou 
déliquefcens. . 

Pour  cela , après  avoir  dilfous  l’argent  allié  * 
dans  l’acide  nitreux , on  verfe  dans  cette  diffo- 
lution  , de  l’acide  , ou  une  folution  de  Tel 
marin , jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe  faffe  plus  de 
précipité  ; on  laiffe  bien  dépofer  la  lune 
cornée  , & après  avoir  décanté  la  liqueur  , 
on  lave  le  précipité,  pour  enlever  abfoiument 
tout  l’acide  nitreux  chargé  des  fubflances 
métalliques  qui  aitéroient  la  pureté  de  l’ar- 
gent ; on  met  enfuite  égoutter  fur  un  filtre  la 
lune  cornée,  8c  lorfqu’elle  efl  bien  féchée, 
on  en  revivifie  l’argent  de  la  manière  que  je 
le  dirai  inceffamment. 

Cet  argent  efl  abfoiument  pur , 8c  exempt 
du  mélange  de  toute  autre  fubftance  métal- 
lique; il  ne  contient  pas  un  atome  de  cuivre 
ni  de  fer , qui , formant  avec  l’acide  nitreux 
ainfi  qu’avec  l’acide  marin , des  fels  déliquef- 
cens, font  reliés  en  difTolution  dans  la  liqueur, 
8c  ont  été  enlevés  par  la  décantation  8c  par 
le  lavage;  il  ne  contient  ni  or,  ni  platine,  ni 
aucune  des  fubflances  métalliques  qui  ne  font 
diffolubles  que  par  l’eau  régale;  c’ell  enfin 
de  l’argent  dans  le  plus  grand  degré  de  pu- 
reté pofîible* 


Q 


Décompo- 
fnion  de  la 
lune  cornée. 


jtcr.  mayen. 


moyen* 
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Les  moyens  de  décompofer  la  lune  cornëé 
pour  en  retirer  l’argent , font  différens  de 
ceux  employés  pour  opérer  la  décompofition 
de  la  diffolution  nitreufe  de  ce  métal  & 
du  nitre  lunaire  : Pin fo habilité  de  ce  fel 
s’oppofe  à fa  décompofîtion  par  le  cuivre, 
& fa  volatilité  empêche  qu’on  ne  puiffe  l’ope- 
rer  par  Padion  du  feu.  On  a donc  recours 
à d’autres  moyens , parmi  lefquels  je  choifirat 
les  fuivans  , qui  font  les  feuls  en  ufage , 
comme  les  plus  commodes  & les  moins 
difpendieux* 

Le  premier  confifte  à mêler  une  partie  de 
lune  cornée  très-fcche  avec  quatre  parties 
d’alkali  fixe  auffi  très-fec  ; on  met  ce  mé- 
lange dans  un  creufet  exadement  couvert  ; 
on  le  place  au  milieu  des  charbons  ; on  le 
fait  d’abord  rougir  médiocrement , Sc  on 
l’entretient  à ce  degré  de  chaleur  jufqu’à  ce 
qu’on  juge  que  l’alkali  fixe  a décompofé  to- 
talement le  fel  marin  à bafe  d’argent , en  fe 
combinant  avec  fon  acide;  on  augmente  alors 
le  feu , Sc  on  pouffe  à la  fonte  : après  avoir 
laiffé  refroidir  le  creufet,  on  le  caffe,  Sc  on 
fépare  d’un  coup  de  marteau  le  régule  d’ar- 
gent , dés  fcories  falines  qui  le  recouvrent. 
Le  fécond  procédé  confiile  à fubÆituer^ic 


DoCIMASTîQÜÈ,  21  f, 
favon  noir  à l’alkali  fixe,  & à en  faire  une 
pâte  avec  la  lune  cornée  ; on  met  cette  pâte 
dans  un  creufet  au  milieu  des  charbons  ; on 
21e  la  chauffe  d’abord  que  médiocrement,  & 
feulement  autant  qu’il  faut  pour  lui  enlever 
toute  fon  humidité  : lorfqu’après  l’avoir  fait 
rougir  obfcurément , elle  ceffe  de  fumer , on 
couvre  le  creufet,  on  pouffe  à la  fonte,  8c 
on  procède,  quant  au  refie,  comme  dans  l’opé- 
ration  précédente. 

Ce  dernier  procédé  efi  fondé,  comme  l’autre, 
fur  l’affinité  de  l’alkaii  fixe  avec  l’acide  ma- 
rin ; il  lui  reffémble  parfaitement  quant  à 
l’effçt;  mais  il  m’a  paru  préférable  : j’ai  confi- 
tamment  obfervé  qu’il  occafionnoit  moins 
de  déchet. 

J’ai  réuffi  auffi , par  un  procédé  bien  plus  3 
fimple  que  les  deux  précédens  , à revivifier 
l’argent  de  la  lune  cornée. 

J ai  projeté  ce  fel  dans  une  leffive  alkaline 
bouillante  : l’alkali  fixe  s’efi  emparé  de  l’acide 
marin , 8c  l’argent  s’efi  précipité  au  fond  du 
vafe. 

En  fondant  enfuite  cet  argent  avec  du 
nitre , je  l’ai  obtenu  dans  le  plus  grand  état 
de  pureté  poffible,  8c  fans  déchet. 

Quoique  l’acide  marin  n’attaque  point  l’ar- 

Oij 


. moyen 
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gent,  tant  qu’il  eft  en  liqueur,  & ce  métal 
en  maffe,  nous  verrons  cependant,  dans  l’opé- 
ration du  départ  concentré,  qu’il  le  diffout 
parfaitement  lorfqu’il  eft  réduit  en  vapeurs, 
& que  l’argent  eft  en  état  d’incandefcence. 

L’eau  régale  n’a  pas  plus  d’adion  fur  l’ar- 
gent , que  l’acide  nitreux  n’en  a fur  l’or  : 
c’eft  fur  ces  propriétés  que  font  fondés  le 
départ  par  f eau-forte  & le  départ  inverfe. 

L’argent  fe  combine  avec  le  foufre , 8c  forme 
avec  lui  une  maffe  noirâtre  , reffemblante  à 
peu  près  à du  plomb.  Comme  le  foufre  n a 
aucune  aétion  fur  l’or , cette  propriété  fournit 
un  moyen  de  féparer  ces  deux  métaux , connu 
fous  le  nom  de  départ  fec. 

Rien  n’eft  plus  facile  que  de  revivifier  l’ar- 
gent ainfi  uni  au  foufre  ; il  fuffit  de  le  tenir 
en  fufion  avec  le  libre  concours  de  l’air  exté- 
rieur 3 le  foufre  fe  brûle,  8c  l’argent  refte  pur 
au  fond  du  creufet. 

Cette  rédudion  fe  fait  auffi  très -commo- 
dément en  faifant  détoner  l’argent  fulphuré 
avec  du  nitre  : la  féparation  fe  fait  en  un 
inftant. 

Le  foie  de  foufre  diffout  l’argent  comme 
il  diffout  l’or , par  la  voie  fèche , au  point  de  le 
rendre  foluble  dans  l’eau  3 8c  de  le  faire  paffex 
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lavée  lui  à travers  le  filtre.  Si  l’on  verfe  un  acide 
dans  cette  liqueur,  le  foie  de  loufre  fe  dé- 
compofe , & l’argent  & le  foufre  fe  préci- 
pitent enfemble. 

La  vapeur  du  foufre  8c  celle  du  foie  de 
foufre  communiquent  toujours  à l’argent  une 
couleur  noire. 

Section  IL 

■ / > 

Des  divers  alliages  de  V argent  ujîtés  dans 
l'Orfèvrerie. 

Les  alliages  dont  je  traiterai  dans  cette 
fedion,  font  ceux  de  l’argent  avec  l’or,  avec 
le  cuivre,  le  plomb,  le  mercure,  8c  l’étain; 
ce  font  les  feuls  qu’on  a coutume  de  faire , 
ou  qu’on  rencontre  faits , fort  naturellement, 
foit  par  accident , les  feuls  par  cônféquent 
dont  la  connoiffance  entre  dans  le  plan  de 
cet  ouvrage. 

L’or  s’unit  a l’argent  dans  toutes,  propor-  > 
tions  , comme  nous  l’avons  déjà  vu  à Parader, 
qui  traite  du  premier.  Ces  métaux  alliés 
perdent  fort  peu  de  leur  dudrlité  ; mais  ils 
acquièrent  de  la  roidenr  8c  de  l’élafticité  : 
une  vingtième  partie  d’argentt  rend  l’or  fen- 
fibiement  pâle-  * 
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‘ Cet  alliage  elt  peu  d’ufage  dans  l’Orfé-* 
vrerie  ; on  ne  l’emploie  guère  que  pour 
fouder  l’or , pour  préparer  celui  des  Email- 
leurs  , & pour  donner  à l’or  les  diverfes 
nuances  pâles,  jaunes,  8c  vertes,  qu’on  ap- 
plique depuis  quelque  temps  fur  les  taba- 
tières , les  boîtes  de  montres,  les  étuis,  8c 
autres  bijoux  en  or.  Il  a été  long-temps  ulité 
dans  les  Monnoies  j mais  il  y elt  abfolument 
abandonné. 

Le  cuivre  rend  l’argent  plus  dur  , plus 
fonore  , fans  cependant  diminuer  fenfible- 
ment  fa  du&ilité  ; il  le  rend  moins  fufcep- 
tible  de  perdre  fa  malléabilité  par  la  vapeur 
du  charbon,  ce  à quoi  il  elt  très-fujet. 

Les  propriétés  du  cuivre,  relativement  à 
l’argent , rendent  l’alliage  de  ces  deux  mé-^ 
taux  d’un  très-grand  ufage  dans  l’Orfèvrerie 
8c  dans  les  Monnoies  , parce  qu’il  rend  les 
ouvrages  qu’on  en  forme  , plus  fermes  8c 
plus  propres  à être  travaillés. 

La  quantité  de  cuivre  qu’on  allie  avec 
l’argent , varie  fuivant  les  différens  pays  ; 
mais  elle  elt  ou  doit  être  déterminée , fixe , 8c 
confiante  dans  chaque  pays.  En  France , le 
titre  de  l’argent  elt  à onze  deniers  douze  grains  > 
au  remède  de  deux  grains. 
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L’alliage  du  cuivre  & de  l’argent  fert  de 
foudure  pour  ce  dernier;  on  les  mêle,  pour 
remplir  cet  objet , dans  des  proportions  re- 
latives au  degré  de  fufibilité  qu’on  a befoin 
de  communiquer  à la  foudure  : on  fait  dans 
les  ateliers  des  foudures  qui  contiennent  de- 
puis un  huitième  jufqu’à  un  tiers  de  cuivre; 
on  en  a à plufieurs  degrés , & on  les  marque 
pour  les  reconnoître. 

L’alliage  du  cuivre  & de  l’argent  eh  d’une  Sa  Pc&n- 
pefanteur  fpécifîque  plus  grande  que  les  rè- 
gles de  proportion  ne  femblent  l’indiquer. 

Le  fer  s’allie  bien  avec  l’argent  : cet  alliage  Avec  le  fer. 
n’eh  d’aucun  u fage  ; cependant,  comme  l’ar- 
gent facilite  la  fufîon  du  fer,  il  femble  que 
cet  alliage  pourroit  fervir  à fouder  les  petits  Ses  ufages. 
ouvrages  de  fer  8c  d’acier , tout  auffi  bien  que 
celui  de  l’or. 

L’étain  agit  fur  l’argent , comme  il  le  fait  Avec  l’étaïn. 
fur  l’or , c’eh-à-dire , qu’il  le  rend  aigre  8c 
caffant , en  fi  petite  quantité  qu’il  lui  foit 
allié;  fa  vapeur  même  eh  capable  d’enlever 
la  ductilité  à une  grande  quantité  de  ce  métal. 

On  évite  donc , autant  qu’on  le  peut , l’alliage 
de  ces  deux  métaux. 

Le  plomb  s’allie  à l’argent  en  toutes  pro-  Avgz-  \c 
portions:  cet  alliage  fert  à purifier  l’argent 5pl0n,bfc 
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comme  nous  le  verrons  en  traitant  de  ht 
coupellation. 

Des  moyens  de  reconnoitre  la  pureté  de  V argent. 

Ceux  qui  font  accoutumés  à l’infjpeâîoii 
de  l’argent  diverfement  allié , peuvent  juger 
a peu  près , par  la  couleur  de  toute  raaffç 
donnée , la  proportion  de  l’alliage. 

On  en  juge  encore  mieux,  en  touchant 
fur  la  pierre  l’alliage  dont  on  veut  connoîtrç 
les  proportions , à côté  d’une  autre  touche 
faite  avec  de  l’argent  dont  on  connoît  le  titre , 
& qu’on  eftime  être  celui  de  la  pièce  qu’on 
effaye. 

La  pefanteur  fpécifîque  ne  peut  pas  être 
d’un  grand  fecours  pour  déterminer  les  pro- 
portions de  l’alliage  du  cuivre  avec  l’argent, 
vu  que  celle  de  ces  deux  métaux  n’ell  pas 
alfez  différente,  pour  qu’elle  puiffe  être  bien 
fenfible  lorfque  le  cuivre  n’eft  uni  qu’en  pe- 
tite quantité  à l’argent  ; 8c  que  de  plus  , 
comme  nous  venons  de  le  voir,  la  pefan- 
teur de  cet  alliage  eft  plus  confîdérable  que, 

les  règles  de  l’alliage  ne  femblent  l’indi- 
quer. 

On  reconnoît  jufqu’à  un  certain  point  la 
pureté  de  l’argent  allié  au  cuivre  , en  le  faifant 
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tougir  fur  des  charbons  ardens  ; il  noircit  plus 
ou  moins  à fa  furface.  L’argent  pur  ne  change 
point  abfolument  de  couleur. 

Mais  fi  toutes  ces  méthodes  peuvent  faire 
connoître  que  l’argent  eft  plus  ou  moins 
mêlé  de  cuivre*  aucune  ne  peut  déterminer 
les  proportions  refpedives  de  ces  métaux 
dans  une  maffe  quelconque  ; ce  n’efi  que 
par  les  différens  affinages  qu’on  peut  par- 
venir à s’afïurer  du  titre  de  l’argent  ; & parmi 
ces  opérations,  la.coupellation  par  le  plomb 
efi  la  meilleure , la  feule  dont  le  réfultat  foît 
certain  8c  invariable , lorfqu’on  y procède  avec 
toute  l’attention  requife. 

Section  III. 

# 

Des  moyens  de  féparer  l'argent  d'avec  les  fubf- 
tances  métalliques  auxquelles  il  peut  être  allié . 

On  donne,  en  Chimie  8c  dans  plufieurs 
Arts,  le  nom  d’affinage  aux  différentes  opé- 
rations qu’on  met  en  pratique  pour  la  puri- 
fication de  quelques  fubftances  , 8c  particu- 
lièrement pour  celle  de  l’or  8c  de  l’argent; 
mais  dans  l’Orfèvrerie , chacune  de  ces  opé- 
rations eft  défignée  par  un  nom  particulier. 
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& le  nom  d’affinage  eft  fpécialement  afîedé 
à la  purification  de  l’argent  par  le  nitre. 

Targeru^par  ^ r*8uelîr  > l’argent  étant  indeftrudible 
la  feule  ac- par  l’adion  du  feu,  on  pourroit  le  purifier 

tiondufeu.  , „ 1t.  . . r , r _ . 

de  1 alliage  de  tous  les  métaux  imparfaits  , 
en  le  tenant  en  fufion  avec  le  libre  accès 

T 

de  l’air , pendant  un  temps  fuffifant  pour  vo- 
latilifer  ou  détruire- par  la  calcination,  fui- 
vant  leur  nature , toutes  les  fubftances  mé- 
talliques imparfaites  dont  le  rfiélange  altère 
fa  pureté.  Mais  ce  moyen , le  premier  & le 
fcul  qui  ait  été  employé  pendant  long-temps* 
eft  adueilement  abandonné,  à caufe  de  la 
longueur  de  l’opération. 


De  V affinage  de  l'argent  par  le  nitre. 

% 

L’affinage  de  l’argent  par  le  nitre  eft  fondé 
fur  la  propriété  que  nous  avons  reconnu  qu’a 
ce  fel  de  réduire  en  chaux  les  métaux  im- 
parfaits. Ce  moyen  de  purifier  l’argent  eft  le 
plus  ufité  , comme  le  plus  commode  , le  plus 
prompt , 8c  le  moins  difpendieux.  On  y pro- 
cède de  la  manière  fuivante. 

Procédé.  On  ft ratifie  de  la  limaille  d’argent  ou  de 
la  grenaille  bien  menue,  avec  un  cinquième 
de  fon  poids  de  nitre  de  trois  cuites , réduit 
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en  poudre , dans  un  creufet  auquel  on  adapte 
un  autre  creufet  percé  dans  fon  fond  d’un 
petit  trou;  on  lute  exactement  la  jointure 
des  deux  creufets  avec  l’argile  détrempée  ; 
on  place  l’appareil  dans  le  fourneau  de  fufion , 

& on  donne  un  degré  de  feu  capable  de 
faire  bien  rougir  le  mélange  ; on  entretient 
le  feu  en  cet  état  affez  long -temps  pour  que 
le  nitre  pufffe  calciner  tout  le  cuivre  qui 
altéroit  l’argent:  alors  on  augmente  affez  le 
feu  pour  faire  entrer  l’argent  en  bonne  fu- 
fion ; puis  on  retire  les  VaifTeaux  du  four- 
neau , on  caffe  le  creufet  îorfqu’il  elt  refroidi , 

& on  trouve  dans  fon  fond  l’argent  en  culot, 
recouvert  d’une  fcorie  alkaline  de  couleur 
verte,  qu’on  en  fépare  d’un  coup  de  mar- 
teau. 

Dans  cette  opération,  le  nitre,  par  l’effet  Remarques* 
de  fa  détonation  , fépare  les  métaux  impar- 
faits de  leur  phlogiffique  , les  calcine  : à me- 
fure  qu’ils  font  réduits  en  chaux , ils  fe  fé- 
parent  de  l’argent , avec  lequel  ils  ne  peuvent 
plus  refier  uni  , par  le  principe  que  nous 
avons  pofé , que  les  fubflances  métalliques 
en  fufion  ne  peuvent  contracter  d’union  avec 
les  terres  & chaux,  pas  même  avec  la  leur; 
ces  chaux  étant  auffi  fpécifîquement  plus 
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légères,  montent  au-deffus  de  l'argent 9 oS 
elles  forment  une  fcorie  avec  l’alkali  du  nitre 
qu’elles  y rencontrent.  L’argent,,  au  contraire, 
qui  réfilte  très-bien  à l’adion  du  nitre , le 
trouve  ainfi  débarraffé  de  fori  alliage , purifié 
du  mélange  de  toute  fubftance  métallique 
étrangère , excepté*  l’or. 

Comme  cette  purification  de  l’argent  ne  le 
fait  qu’autant  que  le  nitre  détone  avec  les 
métaux  qui  lui  font  alliés,  & que  cette  dé- 
tonation eft  toujours  accompagnée  de  gon- 
flement 8c  d’effervefcence , il  eft  néceffaire 
que  le  creufet  ne  foit  plein  qu’aux  deux 
tiers , 8c  que  le  mélange  ne  foît  point  en- 
fermé trop  exadement , fans  quoi  l’efferveP 
cence  feroit  capable  de  brifer  les  vaiffeaux, 

8c  l’on  perdroit  une  bonne  partie  de  la  ma- 
tière : c’eft  par  cette  raifon  qu’on  pratique^ 
le  petit  trou  au  fond  du  creufet  qui  fert  de 
couvercle. 

Ce  petit  trou  eft  auffi  fort  utile  pour  faire 
connoître  le  degré  convenable  du  feu  pen- 
dant l’opération  : pour  cet  effet  , on  pré- 
fente à fon  orifice  un  charbon  ardent  ; fi  l’on 
voit  une  lueur  brillante  autour  de  ce  charbon, 

8c  qu’on  entende  en  même  temps  un  fiffle- 
ment  léger  , e’efi  une  marque  que  l'opération. 
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Va  bien  ; il  faut  foutenir  le  feu  au  même 
degré  : fi  la  flamme  & le  fiffiement  font  con- 
fidérables.,  c’elt  une  marque  certaine  que  la 
détonation  du  nitre , qui  les  occafionne , fe 
fait  avec  trop  de  violence  3 il  faut  alors  di- 
minuer beaucoup  le  feu,  fans  quoi  une  très- 
grande  partie  du  nitre  feroit  enlevée , 8c  em- 
porteroit  avec  elle  une  portion  notable  de 
l’argent,  qui  feroit  perdue  ; 8c même , quelques 
précautions  qu’on  puiffe  prendre , il  n’eft 
guère  polïible  d’éviter  qu’il  n’y  ait  quelque 
déchet  fur  ce  métal  ; on  en  trouve  toujours 
quelques  grenailles  dans  le  creufet  fupérieur 
8c  autour  de  fon  petit  trou.  Cet  inconvé- 
nient efl  caufe  qu’on  ne  peut  faire  fervir  cette 
opération  à l’efïai  8c  à la  détermination  du 
titre  de  l’argent , 8c  qu’on  efl  obligé  d’avoir 
recours  à la  coupellation. 

La  purification  de  l’argent  par  le  nitre  a 
néanmoins  fes  avantages  ; elle  eltplus  prompte 
8c  plus  expéditive  que  la  coupellation  3 le 
déchet  elt  peu  confidérable , 8c  l’argent  très- 
pur  , lorfqu’on  apporte  toutes  les  atten- 
tions convenables  en  opérant.  C’elt  fur-tout 
delà  conduite  du  feu  que  dépend  fon  fuccès. 
On  peut  revoir  , à ce  fujet  3 ce  qui  a été  dit  en 
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traitant  de  la  purification  de  l’or  par  l’anti- 
moine. 

Quelques  Auteurs  prefcrivent  d’ajouter  au 
nitre  une  demi -partie  de  potaiïe  & un  peu 
de  verre  ordinaire  : mais  ces  additions , la 
dernière  fur-tout,  font  parfaitement  inutiles; 
le  nitre  fuffit,  quand  l’opération  eft  bien  con- 
duite. 

Quelques  Orfèvres , croyant  économifer , 
font  dans  l’ufage  de  fe  fervir  du  nitre  de 
première  cuite  : mais  outre  qu’il  n’y  a point 
d’économie  réelle , puifqu’ils  font  obligés 
d’en  employer  un  tiers,  tandis  qu’un  cin- 
quième fuffit  lorfqu’on  fe  feft  du  nitre  de 
trois  cuites  , ce  qui  revient  exactement  au 
même  quant  au  prix  ; la  grande  quantité 
de  fel  marin  qu’il  contient  le  doit  faire  bannir 
de  cette  opération  , puifque , comme  je  l’ai 
déjà  dit,  8c  comme  nous  le  démontrera  l’opé- 
ration du  départ  concentré  , l’acide  marin 
réduit  en  vapeurs  attaque  l’argent , 8c  le  con- 
vertit en  lune  cornée,  qui,  fe  diffipant  à me- 
fure  qu’elle  fe  forme , ne  peut  qu’occafionner 
un  déchet  d’autant  plus  confîdérable  que 
l’opération  aura  été  mieux  gouvernée  : le  feu 
mieux  ménagé. 


\ 
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Du  départ. 

Le  départ  efl  une  opération  par  laquelle 
on  fépare  l’or  de  l’argent. 

Comme  ces  deux  métaux  réfiftent  aufïî 
bien  l’un  que  l’autre  à l’adion  du  feu  & à 
celle  du  plomb , il  faut  avoir  recours  à d’autres 
moyens  pour  les  féparer.  Il  n’y  auroit  pas 
moyen  d’opérer  cette  réparation,  fi  l’argenc 
réfiftoit  à tous  les  diffolvans  qui  n’ont  point 
d’adion  fur  l’or,  ou  fi  ce  métal,  de  fon  côté* 
cédoit  à tous  ceux  qui  attaquent  l’argent  ; 
mais  il  n’en  efl  point  ainfi.  L’acide  nitreux  * 
l’acide  marin , le  foufre , qui , comme  nous 
l’avons  vu , ne  peuvent  diffoudre  l’or  , atta- 
quent au  contraire  l’argent  avec  une  très- 
grande  facilité,  tandis  que  l’eau  régale,  qui 
n’a  aucune  adion  fur  ce  dernier  métal , efl 
le  diffolvant  de  l’or;  8c  ces  quatre  agens  four- 
niffent  autant  de  moyens  de  féparer  l’argenc 
de  l’or,  ou  de  faire  l’opération  du  départ. 

Celui  par  l’acide  nitreux  ou  eau-forte  efl 
le  plus  commode , 8c  à caufe  de  cela  le  plus 
ufité  ; c’eft  même  prefque  le  feul  qui  foit 
pratiqué  dans  l’Orfèvrerie  8c  dans  les  Mon- 
noies  : il  fe  nomme , pour  cette  raifon , fini- 
plement  départ.  Je  le  nommerai  départ  par 
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t eau-forte,  pour  le  difiinguer  des  autres  de* 
parts  dont  fai  à traiter.  /■ 

Le  départ  par  l’acide  marin  porte  le  nom 
de  départ  par  cémentation , parce  qu’il  ne  peut 
fe  faire  que  par  ce  moyen  : il  porte  aufti  le 
nom  de  départ  concentré , à caufe  de  Tétât  de 
concentration  fous  lequel  on  y emploie  l’acide 
marin. 

Celui  par  le  foufre  fe  fait  par  la  fufion  , 
que  les  Chimifies  appellent  la  voie  fèche  : 
c’eft1  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  dé - 
part  fec. 

On  nomme  enfin  départ  inver  fe , celui  dan& 
lequel,  au  lieu  de  difioudre  l’argent  par  l’a- 
cidè  nitreux  , pour  le  réparer  de  l’or  qui  refie 
intaét  au  fond  du  vaiffeau , on  diffout , au  con- 
traire , l’or  par  l’eau  régale , qui , n’attaquant 
point  l’argent , le  lai  fie  dans  le  même  état 
qu’efi  demeuré  Tor  dans  le  départ  par  Peau- 
forte. 

Du  départ  par  V eau-forte. 

Procédé  du  On  réduit  en  grenailles  la  maffe  d’argent 

départ  ordi-  G , , 

naice.  allie  d or  dont  on  veut  faire  le  départ  ; on  la  met 

dans  un  matras  à cul  plat , 8c  l’on  verfe  defius 
environ  uiie  fois  8c  demie  fon  poids  d’eau- 
forte  de  moyenne  force  j on  aide  la  diflbIutiona 

- fur- tout 
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fiir-tôut  dans  le  commencement  par  la  cha« 
leur , en  plaçant  les  matras  fur  quelques  chat- 
bons  allumés , qui  ne  brûlent  que  foiblement  * 
faute  d’un  courant  d’air*  Lorfque,  malgré  la 
chaleur,  on  n’aperçoit  plus  aucun  figne  de 
diffolution , on  décante  la  liqueur  * on  verfe 
une  petite  quantité  de  nouvelle  eau-forte 
qu’on  fait  bouillir  fur  le  réfidu  , & qu’on 
décante  comme  la  première  fois.  Il  eft  même 
d’ufage  de  faire  bouillir  une  troifieme  fois 
de  l’eau-forte  fur  le  métal  qui  relie,  pour 
être  bien  affûté  qu’on  a diffout  exactement 
tout  l’argent  ; on  lave  enfuite  l’or  à plufieurs 
reprifes  dans  beaucoup  d’eau  ; on  met  cette 
eau  des  lavages  avec  la  diffolution  d’argent , 
dans  une  terrine;  on  les  étend  de  beaucoup 
d’eau;  on  coule  au  fond  de  la  terrine  une 
plaque  de  cuivre , 8c  on  laiffe  le  tout  re- 
pofer  pendant  quarante-huit  heures  : au  bout 
de  ce  temps,  on  décante  la  liqueur  de  deffus 
le  cuivreau , fur  lequel  on  trouve  tout  l’argent 
dépofé  fous  fon  brillant  métallique , 8c  affec- 
tant une  forte  de  criftaliifation  régulière.  On 
lave  ce  dépôt  à plufieurs  reprifes , 8c  on  le 
fond  en  l’a  Semblant  avec  le  nitre. 

Cet  argent , lorfque  le  départ  a été  bien 
fait,  çft  très-pur  ; il  fe  nomme  argent  de  départe 

P, 
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On  donne  Je  même  nom  à l’or  qu*ori  & 
obtenu,  &,  qui  après  avoir  été  fondu  avec 
un  peu  de  nitre , eh  ainTi  abfolument  pur  9 
lorfque  l’opération  a été  faite  avec  toutes  les 
attentions  dont  je  viens  de  parler. 

Cette  méthode  eh  celle  qu’on  a coutume 
d’employer  à la  féparation  de  l’or  d’avec 
l’argent , lorfqu’on  ne  veut  que  fe  procurer 
ces  deux  métaux  à part  ; mais  fi  l’on  veut 
connoître  au  juhe  leurs  proportions  refpec- 
tives , il  faut  alors  agir  avec  un  peu  plus  de 
précaution. 

Lors  donc  qu’on  veut  faire  le  départ  pour 
efiai,  ordinairement  on  le  fait  en  petit  de 
la  manière  fuivante. 

Procédé  du  On  commence  par  réduire  le  métal  allié 
P°uren  lames  minces  qu’on  roule  en  cornets  ; on 
met  ces  cornets  dans  un  petit  matras  ou  dans 
une  fiole  à médecine  ÿ on  verfe  par-deffus 
de  l’eau-forte  affbiblie  d’eau  pure  en  trop 
grande  quantité  plutôt  qu’en  trop  petite  ; ou 
place  le  matras  fur  les  charbons,  & on  fait 
chauffer  alfez  rapidement , jufqu’à  ce  que 
l’effervefcence  annonce  que  la  diffolution  fe 
fait  avec  affez  de  vigueur  : lorfque  l’eau-forte 
ne  travaille  plus  ( ce  qu’on  reconnoît , i°« 
en  retirant  le  matras  de  delfus  le  feu  > parc© 
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ija’alors  l’ébullition  ceffe  dès  que  la  chaleur 
commence  à diminuer  ; 2°.  par  l’abfence  des 
vapeurs  rouges  ) -,  on  décante  la  dilTolution  ; 
on  pafîe  fur  les  cornets,  comme  dans  le 
départ  précédent , de  l’eau-forte  affoiblie  , à 
plufieurs  reprifes,  & on  lave  de  même  l’or 
dans  l’eau  pure  ; enfin  on  verfe  une  partie 
de  l’eau  du  dernier  lavage  avec  les  cornets , 
dans  un  petit  creufet  qu’on  fait  rougir  fous 
une  moufle. 

Dans  ces  deux  départs,  l’or  fe  trouve  terni  Remarques,, 
8c  noirci  vraifemblablement  par  le  phlogif- 
tique  de  l’acide  nitreux  ; mais  le  recuit  lui 
rend  fa  couleur  naturelle. 

Les  cornets  , au  fortir  de  l’opération  , fe 
brifent  avec  la  plus  grande  facilité  ; les  parties 
de  l’or  qui  les  forment,  n’ont  prefque  point 
d’adhérence  entre  elles , à caufe  des  interflices 
qu’a  laifles  l’argent  qui  a été  diflous  ; ils 
prennent  dans  le  recuit  beaucoup  de  retraite  * 
à raifon  du  rapprochement  de  leurs  parties  : 
ces  morceaux  d’or  fe  trouvent  après  cela 
beaucoup  plus  folides  ; en  forte  qu’on  peut 
les  manier  facilement  fans  les  brifer.  Cet  or 
fe  nomme  or  en  cornets  : on  évite  de  le  faire 
fondre,  8c  on  lui  conferve  cette  forme,  pour 
faire  connoître  que  c’efl  de  l’or  de  départ * 

pij 
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La  ràifon  pour  laquelle  on  réduit  aiiffi  l’or* 
en  cornets  pour  les  expériences  d’effai , c’elt 
qu’on  le  recueille  plus  facilement,  & qu’on 
court  moins  de  rifque  d’en  perdre , lorfqu’il 
ed  ainli  en  petites  ma  (Te  s , que  s’il  étoit  en 
poudre. 

C’eft  auffî  pour  cela  qu’on  affoiblit  l’eau-* 
forte , lorfqu’on  procède  à la  reprife  ou 
extradion  des  dernières  portions  d’argent  que 
retient  le  cornet  : fans  cette  précaution , les 
parties  de  l’or  ne  manqueroient  point  d’être 
défunies  8c  réduites  fous  la  forme  d’une  pou- 
dre, à caufe  de  l’adivité  avec  laquelle  fe  feroit 
la  diffolution,  8c  par-là  plus  difficiles  à raf-, 
fembler  fans  perte  ( i ). 

Rien  n’eft  fî  facile , lorque  le  départ  a été 
fait  avec  toutes  les  attentions  décrites,  que 
de  favoir  au  jufte  la  quantité  d’or  que  con- 
tenoit  l’argent  qu’on  a fournis  à cette  opéra- 


(i)  Il  faut  au  préalable,  dit  M.  Sage,  ne  point  em- 
ployer une  plus  grande  quantité  décide  nitreux , mais 
fur -tout  que  cet  acide  ne  foit  point  trop  concentré, 
parce  qu'il  diffoudroit  l'or  : il  eftime  la  perte  occasionnée 
par  cette  diffolution  à vingt  - quatre  grains  d’or  par 
marc  de  ce  métal.  Cette  obfervation  importante  ajoute 
encore  à la  néceffité  d’affoiblir  l’eau -forte,  lorfqu’on 
procède  à la  reprife. 
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bon;  il  ne  s’agit  que  de  pefer  les  cornets. 
Ce  procédé  a cela  de  commode,  qu’on  peut, 
en  l’exécutant  fur  une  petite  portion  d’une 
grande  maflb  d’argent  tenant  or , juger  des 
proportions  refpeétrves  de  ces  métaux  dans 
toute  la  maffe  , avec  autant  de  préeifion  que 
li  on  l’eût  foumife  tout  entière  au  départ. 

Quand  je  dis  que  l’or  & l’argent  de  dé- 
part font  très-purs,  il  ne  faut  pas  prendre 
cette  aflertion  à la  dernière  rigueur  ; car 
quelque  exaélitude  qu’on  ait'apportée  dans  l’o- 
pération du  départ,  il  relie  toujours  une  pe- 
tite portion  d’argent  unie  à l’or.  Cramer  ellime 
cet  alliage  depuis  un  cent  cinquantième  jufi* 
qu’à  un  deux  centième  de  la  malfe. 

Quoique  le  départ  par  l’eau-forte  foit  fa- 
cile , il  ne  peut  cependant  réulfir  ou  être 
bien  exaét , à moins  qu’on  n’obferve  piufîeurs 
pratiques  qui  font  effentielles. 

La  première  condition  fans  laquelle  le  dé- 
pan ne  fauroit  être  exad,  c’elt  que  l’eau-forte 
foit  très-pure , exempte  du  mélange  d’acide 
vitriolique , & fut-tout  d’acide  marin  : fi  l’on 
n’a  point  cette  attention  , ce  dernier  acide , 
s’il  eft  en  petite  quantité,  s’unira  à une  partie 
de  l’argent , & fe  précipitera  avec  lui  en  lune 
cornée  , qui  reliera  confondue  avec  l’or.  La 
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majeure  partie  de  l’argent  ainfî  dépofé  eB 
lune  cornée , fera  volatilifée  par  l’adion  du 
feu,  & par  conséquent  abfolumeut  perdue ^ 
& ia  portion  qui  aura  été  revivifiée  pen- 
dant la  fonte  , s’unira  à l’or , qui  ne  s’en  trou- 
vera par  conféquent  pas  entièrement  exempt 
après  un  pareil  départ,  C’ell-là  la  raifon  pour 
laquelle  il  arrive  afTez  fréquemment  que  deux 
effais  faits  Sur  le  même  lingot  donnent  des 
différences  dans  les  réfultats  : cette  variation, 
n’efî  très -certainement  occalionnée  que  par 
la  plus  ou  moins  grande  pureté  de  l’eau -forte 
qu’on  a employée  ; car  le  départ  bien  fait  eft 
une  opération  Sure  & absolument  invariable 
dans  Ses  produits. 

Si  l’eau -forte  contient  beaucoup  d’acide 
marin,  ou  le  départ  ne  Se  fera  pas,  parce 
qu’alors  c’efî  une  eau  régale  qui  n’a  point  d’ac- 
tion fur  l’argent;  ou  , après  qu’elle  aura  difîbus 
l’argent  , elle  diffoudra  aufîi  l’or  : ainfî  le 
départ  n’aura  pas  encore  lieu. 

Je  n’ai  vu  que  deux  à trois  fois  le  premier 
cas  arriver  ; mais  j’ai  vu  Souvent  Je  Second  : 
8c  une  chofe  aiTez  fîngulière  que  j’ai  remar- 
quée plufîeurs  fois  , c’eft  que  l’or  paroif- 
fott  bien  dépofé  au  fond  du  matras  ; on 
dçeantoit  la  difTolution  d’argent,  on  verfok 
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de  l’eau  fur  For  pour  le  laver  ; il  s’y  difiol- 
voit  en  partie , & le  relie  étoit  fi  léger , qu’il 
étoit  impolfible  de  le  rafiembler  ; en  forte 
qu’on  étoit  obligé  de  verfer  pêle-mêle  dans 
la  même  terrine  la  diffolution  d’argent  & 
l’or,  de  rafiembler  le  tout  enfemble  par  le 
nitre  , de  le  fondre , 8c  de  le  départir  de 
nouveau.  Ce  phénomène  qui  ne  fera  pas 
nouveau  aux  yeux  des  Orfèvres  qui  dépar- 
tiflent  fouvent,  le  fera  à ceux  des  Chimiftes 
qui  n’ont  pas  eu , comme  moi , occafion  de 
pratiquer  ou  voir  pratiquer  un  grand  nombre 
de  fois  cette  opération. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j’ai  dit  fur 
les  qualités  que  doit  avoir  l’eau-forte  pour 
être  bonne  > fur  les  lignes  extérieurs  auxquels 
on  peut  la  connoître,  fur  les  moyens  que 
fournit  la  Chimie  pour  s’aflurer  de  fa  pureté , 
êc  de  la  nature  des  acides  qui  l’altèrent , 8c 
fur  ceux  de  la  purifier,  en  l’en  débarraflant  : 
on  peut  recourir  aux  divers  articles  dans  les- 
quels ces  détails  font  confignés* 

La  fécondé  condition  néceflaire  pour  la  Proportions 
réufiite  du  départ,  confifie  en  ce  qu’il  faut  l’argent, 
que  l’or  & l’argent  foient  dans  une  propor- 
tion convenable;  car  s’il  y avoit  une  trop 
grande  quantité  d’or  par  rapport  à celle  de 
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l’argent  , ce  dernier  métal  feroit  recouvert 
& garanti  de  l’a  dion  de  l’eau-forte  par  le  pre- 
mier , & Je  départ  ne  fe  feroit  point , ou  fe 
feroit  très-mal. 

On  éprouve  donc,  par  les  divers  moyens 
dont  j’ai  parlé  en  traitant  de  l’alliage  de  ces 
métaux , quelles  peuvent  être  leurs  propor- 
tions dans  la  maffe  qu’on  veut  départir.  Si 
cette  épreuve  indique  qu’il  n’y  a pas  à peu 
près  trois  fois  plus  d’argent  que  d’or  , cette 
maffe  n’eft  pas,  propre  à l’opération  du  dé- 
part par  l’eau-forte  ; mais  il  ed  facile  d’y 
ajouter  la  quantité  d’argent  qui  lui  manque 
pour  être  dans  la  proportion  convenable  ; 
& ç’ed  auffi  ce  que  l’on  fait.  Cette  opéra- 
ïnquartoution  fe  nomme  inquart  ou  quartation , parce 
quartation.  ^u?eqe  r£duit  ja  proportion  de  l’or  au  quart 

de  la  maffe  totale. 

On  peut , à la  rigueur , départir  par  l’eau- 
forte  une  maffe  qui  ne  contient  que  deux 
parties  d’argent  fur  une  partie  d’or  ; mais 
alors  il  faut  que  l’eau-forte  foit  moins  affoi- 
blie , 8c  la  féparation  fe  fait  plus  difficile- 
ment 8c  plus  lentement , fur-tout  dans  le  com- 
mencement : on  ed  obligé , pour  mettre  en 
train  la  diffolution , de  la  chauffer  affez  for- 
tement, Ainfi,  quoiqu’on  puiffefe  difpenfer  de 
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faire  l’inquart  quand  la  quantité  d’argent  eft 
évidemment  plus  grande  que  celle  de  l’or  , il 
efi  néanmoins  toujours  plus  avantageux  de 
faire  cette  opération;  & ceux  qui  ne  con- 
noiffent  pas  les  proportions  de  la  mafle  qu’ils 
ont  à départir , & qui  ne  font  pas  allez  exercés 
pour  la  juger  à l’œil  ou  par  la  touche, 
doivent  ajouter  une  quantité  d’argent  indé- 
terminée, mais  plutôt  trop  grande  que  trop 
petite;  car  la  grande  quantité  de  ce  métal 
efl  plus  favorable  que  nuifible  au  départ: 
elle  n’a  d’autre  inconvénient  que  d’occa- 
fionner  plus  de  frais  inutiles,  attendu  que 
plus  il  y a d’argent , 8c  plus  il  faut  employer 
d’eau-forte. 

Lorfqu’on  veut  obtenir,  parle  départ,  l’or 
8c  l’argent  abfolument  purs  , il  faut  faire  pré- 
céder cette  opération  de  l’affinage  de  la  mafle 
par  le  nitre;  8c  c’eft  auffi  ce  que  les  Orfè- 
vres font  dans  l’ufage  de  faire. 

Du  départ  inver fe  , ou  par  Veau  régale . 

Lorfque  la  quantité  de  l’or  furpaffe  celle 
de  l’argent,  8c  qu’on  ne  veut  pas  faire  l’opé- 
ration de  l’inquart , on  peut , au  lieu  d’eau- 
forte  , fe  fervir  d’eau  régale  ; ce  qui  fait  une 
efpèce  de  départ  inverfe3  parce  que  l’eau 
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régale  diffout  For,  & ne  diffout  point  Far-  j 
gent  ; elle  réduit  ce  dernier  en  lune  cornée  * 
qui  refte,  après  l’opération,  fous  la  forme  d’un, 
précipité  qu’on  peut  féparer  en  décantant  la 
diffolution  d’or. 

Mais  cette  méthode  n’eft  point  ufitée , i°.  à 
caufe  des  manipulations  embarraffantes  qu’il 
faut  employer  pour  féparer  enfuite  l’or  d’avec 
l’eau  régale  ; car  fi  on  fait  ce  départ  avec  de 
l’eau  régale  préparée  avec  le  fel  ammoniac , 
comme  c’eft  l’ordinaire , ou  fi  l’on  précipite 
l’or  par  l’alkaii  volatil , il  eft  fulminant , 8c 
demande  des  opérations  particulières  pour 
être  réduit,  ainfi  que  je  l’ai  expliqué  dans 
la  première  fedion  du  chapitre  précédent  £ 
8c  fi  l’eau  régale  a été  faite  par  le  mélange 
des  acides  marin  8c  nitreux , 8c  qu’on  en  fé- 
pare  l’or  par  l’alkali  fixe  ; cet  or  à la  vérité 
n’eft  point  fulminant;  mais  dans  ce  cas  la 
précipitation  en  efi  très-lente , 8c  peut  même 
être  incomplète. 

2°.  Si  l’on  précipite  l’or  par  le  cuivre , cet 
or  n’eft  pas  abfolument  pur  ; il  retient  tou- 
jours un  peu  du  cuivre  qui  a fervi  à le  pré- 
cipiter. 

3°.  Dans  ce  départ,  l’argent  n’eft  pas  en 
poudre  8c  avec  toutes  fes  propriétés  mé- 
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talliques,  comme  l’eft  l’or  dans  le  départ  or- 
dinaire ; il  efl  précipité  en  lune  cornée , par 
l’effet  de  fon  union  avec  une  partie  de  l’a- 
cide marin  de  l’eau  régale  : mais  cette  ré- 
paration ne  peut  point  être  abfolument  en- 
tière , attendu  qu’il  y a toujours  une  petite 
portion  de  cette  lune  cornée  qui  relie  diffoute 
dans  les  acides  : ainfi  l’argent  n’eft  pas  fi 
exadement  dépouillé  d’or  dans  le  départ  par 
l’eau  régale , que  l’or  l’eft  de  l’argent  dans 
le  départ  par  l’eau- forte. 

Du  départ  concentré , ou  par  cémentation 

Le  départ  concentré  , ou  par  cémentation* 
fe  fait  de  la  manière  fui  vante. 

On  prépare  d’abord  un  cément  com-  Procédé, 
pofé  de  quatre  parties  d’argile  bien  fèche , 
une  partie  de  vitriol  vert,  8c  une  partie  de 
fel  marin;  on  mêle  toutes  ces  matières  ré- 
duites en  poudres , 8c  on  en  fait  une  pâte 
ferme,  en  l’humedant  avec  de  l’eau.  Ce  cément 
fe  nomme  cément  royal , parce  qu’il  fert  à 
purifier  l’or  , que  les  Chimiltes  regardent 
comme  le  roi  des  métaux. 

D’un  autre  côté , on  réduit  l’or  qu’on  veut 
cémenter,  en  lames  à peu  près  aulfi  minces 
que  les  pièces  de  billon  ; on  met  au  fond  du 
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creufet  une  couche  de  cément  de  l’épaifleu? 
d’un  travers  de  doigt  ; on  ftratifie  les  lames 
d’or  fur  cette  couche  ; on  remet  par-deffus 
une  nouvelle  couche  de  cément;  on  emplit 
ainfi  le  creufet  , en  mettant  toujours  l’or 
entre  deux  couches  de  cément,  & on  le 
couvre  avec  un  couvercle  qu’on  y lute  avec 
de  l’argile  détrempée  ; on  place  ce  creufet 
dans  le  fourneau  de  fufîon  ; on  le  chauffe  par 
degré  jufqu’à  ce  qu’il  foit  médiocrement  rouge, 
& on  entretient  cette  chaleur  pendant  environ 
vingt-quatre  heures;  on  laiffe  après  cela  re- 
froidir le  creufet,  & on  l’ouvre  pour  en  re- 
tirer l’or,  qu’il  faut  féparer  exa élément  d’avec 
le  cément  qui  l’environne.  Il  faut,  après  cela, 
faire  bouillir  l’or  à plufieurs  reprifes  dans 
une  grande  quantité  d’eau  ; on  en  fait  l’effai 
fur  la  pierre  de  touche  , ou  autrement  ; 8c 
fi  on  ne  le  trouve  point  allez  pur,  on  le 
foumet  une  fécondé  fois  à la  même  opéra- 
tion ; fi  au  contraire  il  eft  très -pur,  on  le 
fond. 

On  fépare  enfuite  l’argent  du  cément,  en 
le  faifant  fondre  avec  une  fuffifante  quantité 
de  plomb,  8c  coupellant  le  culot. 

Il  çft  très-effentiel  que  la  chaleur  ne  fok 
pas  capable  de  faire  fondre  l’or. 
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Dans  cette  opération,  l’acide  du  vitriol  & Remarques, 
l’argile  dégagent  l’acide  du  fel  marin  ; 8c 
ce  dernier  diiïout  l’argent  allié  à l’or , 8c  l’en 
fépare  par  ce  moyen , en  le  conVertiffant  en 
lune  cornée. 

Cette  expérience  prouve , que  quoique 
l’acide  marin  ne  puiiïe  attaquer  l’argent  tant 
qu’il  eft  en  liqueur,  il  efl  cependant  un  puiffant 
diffolvant  de  ce  métal;  mais  qu’il  faut  pour 
cela  qu’il  foit  appliqué  à l’argent  dans  un 
état  de  vapeur,  dans  une  concentration  ex- 
trême , 8c  aidé  d’un  degré  de  chaleur  confi- 
dérable.  Toutes  ces  circonftances , dont  j’ai 
déjà  annoncé  plus  haut  une  partie , fe  trouvent 
réunies  dans  cette  opération. 

Elle  prouve  encore  que , malgré  tout  ce  qui 
favorife  ici  l’aétion  de  l’acide  marin  ( 1 ) , il 
ne  peut  cependant  attaquer  l’or. 

Quelques  Chimilles  prefcrivent  de  mettre 


( t ) On  a découvert  depuis  peu  un  moyen  de  rendre 
l’acide  marin  capable  de  diiïbudre  l’or;  mais  ce  moyen 
n’a  aucun  rapport  avec  les  expériences  dont  je  traite 
dans  cet  Ouvrage  ; c’eft  pourquoi  je  n’en  parle  pas  3 
êc  regarde  cet  acide  comme  étant  fans  action  fur  ce 
vjnétai 
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dans  le  cément  de  la  brique  pilée,  au  lîeil 
d’argiile  ; ce  qui  efl  très-indifférent. 

Quelques  autres  compofent  leur  cément  de 
quatre  parties  d’argile  , deux  parties  de  fel 
marin , & une  partie  de  fel  ammoniac.  Ce  cé-. 

ment  efl  beaucoup  plus  chargé  d’acide  marin  

& pourroit  mériter  la  préférence^  quand  la 
quantité  d’argent  à diffoudre  efl  confidérable  ; 
mais  je  penfe  qu’il  faudroit  y ajouter  deux 
parties  de  vitriol  vert , pour  faciliter  la  dé- 
compofîtion  des  fels. 

On  peut  fubflituer  le  nitre  au  fel  marin  f 
& l’opération  réuffit  également  bien,  à caufe 
des  fecours  que  l’acide  nitreux  trouve  alors 
pour  diffoudre  l’argent , malgré  la  quantité 
d’or  qui  le  défend  de  fon  aélion. 

Plufieurs  Chimifles  & artiftes  font  même 
entrer  le  nitre,  &'le  fel  marin  ou  le  fel  am- 
moniac , dans  la  compofîtion  du  cément  royal  ; 
ce  qui  femble  prouver  que  l’eau  régale  ap- 
pliquée de  cette  manière  en  même  temps  à 
l’or  & à l’argent,  diffout  ce  dernier  métal 
par  préférence  au  premier. 

J’ai  dit  qu’on  fépare  l’argent  du  cément  en 
le  faifant  fondre  avec  une  fuffifante  quantité 
de  plomb  ; c’efl  là  en  effet  le  procédé  ordi-* 
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naire  : mais  fi  l’on  fe  rappelle  ce  qui  a été 
dit  fur  la  revivification  de  la  lune  cornée  * 
on  fentira  que  la  volatilité  de  ce  fel  doit  occa- 
fionner  un  déchet  confidérabie  fur  l’argent  : 
on  doit  donc , pour  remédier  à cet  inconvé- 
nient, traiter  le  cément  de  même  qu’on  trai- 
terait la  lune  cornée  pure , en  le  mêlant,  foit 
avec  de  l’alkali  fixe , foit  avec  du  favon  noir. 

Le  départ  concentré  n’efl  point  aufîi  ufité 
que  celui  qui  fe  fait  par  l’eau-forte , parce 
qu’il  eft  plus  long  & plus  embarralîant , moins 
fur  pour  déterminer  le  titre  de  l’or , attendu 
que  les  vapeurs  acides  qui  s’élèvent  du  cé- 
ment , ne  peuvent , en  quelque  forte , agir 
qu’à  la  furface  des  lames  d’or.  Il  faudroit, 
par  cette  raifon , fi  l’on  vouloit  purifier  exac- 
tement l’or  par  ce  procédé  , le  refondre  & 
cémenter  une  fécondé  8c  même  plufieurs 
autres  fois  ; ce  qui  deviendroit  fort  long  8c 
fort  laborieux. 

Ce  départ  eft  cependant  avantageux,  lorf- 
que  l’or  fe  trouve  allié  avec  de  l’argent  en 
trop  grande  quantité  pour  qu’on  puiffe  faire 
le  départ  par  l’eau-forte,  8c  qu’on  ne  veut 
pas  le  faire  par  l’eau  régale,  ni  l’inquarter; 
ce  font  les  feuls  cas  où. on  le  fait. 

Il  eft  encore  très-utile  dans  certaines  occa^ 


Procédé. 
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fions.  Il  convient  fur-tout  pour  rehauffér 
beaucoup  l’éclat  de  certains  bijoux  faits  avec 
de  l’or  d’un  bas  titre.  Les  Joailliers  foumettent 
ces  bijoux , avant  que  de  les  polir , à cette  cé- 
mentation ou  à une  équivalente  ; ce  qu’ils 
appellent  donner  la  fauffe.  La  furface  de  ces 
bijoux  efl  débarralfée  par  ce  moyen  de  l’alliage 
qui  ternit  & affaiblit  la  couleur  de  l’or , & 
prend  enfuite , par  le  fini  8c  le  poli , l’éclat 
d’un  or  très-fin,  quoique  le  corps  du  bijou 
foit  d’un  titre  allez  bas. 

Du  départ  fcc. 

Le  départ  fec  fe  fait  en  Gratifiant  l’argent 
aurifère  réduit  en  grenailles  ou  en  lames  * 
dans  un  creufet  avec  du  foufre  en  poudre, 
ou  de  la  fleur  de  foufre.  O11  tient  ce  mé- 
lange obfcurément  rouge  pendant  un  temps 
fiiffifant  pour  donner  au  foufre  le  temps  de 
fe  combiner  avec  l’argent  ^ on  augmente  le 
feu  par  degrés , 3c  on  le  pouffe  jufqu’à  f^tire 
fondre  l’or  ; on  le  foutient  en  cet  état  pen- 
dant une  bonne  demi -heure;  on  laiffe  en-* 
fuite  refroidir  le  creufet,  3c  après  l’avoir  caffé  5 
on  fépare  le  culot  d’or  qu’il  contient , des 
fcories  qui  le  recouvrent.  Il  faut  obferver 
que  le  creufet  doit  être  exactement,  couvert 

Si 
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& luté,  pour  empêcher  l’accès  de  l’air,  qui 
occafionneroirla  combuftion  du  foufre. 

Dans  cette-  opération  , le  foufre  s’unit  à 
l’argent  & à toutes  les  autres  fubftances  mé- 
talliques qui  altèrent  la  pureté  de  l’or , fans 
toucher  à ce  métal,  fur  lequel  il  n’a,  comme 
je  l’ai  dit,  aucune  action. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  retirer  l’argent  des 
fcories  dans  lefqueiles  il  fe  trouve  combiné 
avec  le  foufre-;  la  feule  action  du  feu,  con- 
tinuée pendant  un  certain  temps  avec  le  con- 
cours de  1 air  libre , fuffit  pour  opérer  cette 
féparation  ; on  l’accélère  beaucoup , & elle 
fe  fait  même  très-bien  dans  un  inftant , en 
faifant  détonner  l’argent  fulphuré  avec  du 
nitre.  Comme  ce  métal  eh  indeltruélibie  par 
ces  trois  agens  , on  le  retrouve , après  toutes 
ces  opérations , tel  qu’il  étoit  auparavant. 

On  fent  que  ces  procédés  peuvent  fervir 
également  à la  revivification  de  l’argent  des 
fcories  qui  fe  forment  dans  l’opération  de 
la  purification  de  l’or  par  l’antimoine , 8c  gé- 
néralement dans  tous  les  cas  où  il  s’agit  de 
féparer  l’argent  d’avec  le  foufre. 

Le  départ  fec  feroit  le  moyen  le  moins, 
coûteux  , le  pljis  prompt,  & le  plus  commode 
qu’on  put  employer  à la  féparation  de  l’or 
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d’avec  l’argent , fi  le  foufre  pouvoît  diffoudrè 
l’argent  & le  féparer  d’avec  l’or  auffi  bien 
&aulfi  facilement  que  le  fait  l’acide  nitreux: 
mais  il  s’en  faut  bien  que  cela  foit  ainfi;  au  * 
contraire,  on  eft  obligé  d’avoir  recours  à des 
manœuvres  particulières , à une  cémentation , 
comme  nous  venons  de  le  voir,  pour  unir 
le  foufre  avec  l’argent  ; il  faut  enfuite  faire 
des  fontes  réitérées  & em barra flantes  ; car  il 
eft  rare  qu’on  réufliffe  à la  première  8c  même 
à la  fécondé  cémentation,  à combiner  avec 
le  foufre  la  totalité  de  l’argent  uni  à l’or. 

1 — Il  paroît  par  ce  qui  vient  d’être  dit  de 
cette  opération,  qu’on  ne  doit  la  faire  que 
quand  la  quantité  d’argent  dont  l’or  efl  allié, 
eft  fi  grande,  que  la  quantité  d’or  qu’on  en 
pourroit  retirer  par  le  départ  ordinaire  , ne 
fuffiroit  pas  pour  en  payer  les  frais  : elle  n’eft 
propre  qu’à  concentrer  une  plus  grande  quan- 
tité d’or  dans  une  moindre  quantité  d’ar- 
gent ; 8c  comme  elle  eft  embarrafiante  8c 
difpendieufe,  on  ne  doit  l’entreprendre  que 
fur  une  grande  mafie  d’argent  allié  d’or. 

Il  feroit  à fouhaiter  qu’on  put  perfectionner 
cette  opération  ; elle  deviendroit  infiniment 
avantageufe  , fi  on  pouvoit  U faire  en  une 
ou  deux  fontes,  8c  obtenir,  par  ce  moyen. 
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ttnè  féparation  exacte  d’une  petite  quantité 
d’or  confondue  dans'  une  grande  quantité, 
d’argent» 

De  l'affinage  de  V argent  par  le  plomb  s ou  de 
la  coupellation . 

La  coupellation  de  l’argent  confiûe  à ajouter 
à ce  métal  allié  une  certaine  quantité  de 
plomb  , & à expofer  enfuite  ce  mélange  à 
l’action  du  feu  dans  une  coupelle. 

Cette  opération  s’exécute  en  grand  dans  le 
travail  des  mines  d’argent,  pour  affiner  ce  métal  , 
en  le  féparant  de  tontes  les  fubftances  mé- 
talliques  étrangères  avec  lefquelles  il  fe  trouve 
naturellement  allié  : elle  porte  alors  le  nom 
d’affinage. 

On  la  fait  auffi  journellement  en  petit  > dans 
l’Orfèvrerie  & les  Monnoies , pour  reconnoître 
le  titre  de  l’argent:  elle  porte  alors  le  nom 
d’effiai. 

Ces  deux  opérations  ne  different  que  du 
petit  au  grand.  Je  ne  parlerai  que  de  la  der- 
nière; 6c  on  pourra  appliquer  à l’autre  tout 
ce  que  j’en  dirai  , à quelques  circonllances 
près,  que  j’obferverai  dans  l’explication  delà: 
théorie  de  l’opération. 
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EfTaî  ou  Je  définirai  donc  l’eflai , une  opération  que 
affinage  en  pon  fa]t  en  pet]t  ? pour,  déterminer  combien 
une  maffe  métallique  quelconque  contient 
d’argent  ; ou  fi  l’on  veut  pour  fixer  le  titre 


de  ce  métal. 

Voici  comme  il  fe  fait. 

Procédé.  On  coupe  un  morceau  de  l’argent  qu’on 
veut  eflayer , qui  peut  être  du  poids  de  trente- 
fix  grains  réels,  ou  égaux  au  poids  de  fe- 
melle; on  le  pèfe  avec  la  plus  grande  exadi- 
tude  ; on  choifit  une  coupelle  ; on  la  place 
fous  la  moufle  du  fourneau  d’eiïai  ; on  allume 
le  fourneau  ; on  fait  rougir  la  coupelle , 8c 
on  la  tient  rouge  pendant  une  bonne  demi- 
heure  avant  d’y  rien  mettre:  quand  elle  eft 
rouge  à blanc , on  y met  la  quantité  de  plomb 
qu’on  a déterminée;  on  donne  chaud,  ce  qui 
fe  fait  en  admettant  beaucoup  d’air  par  le 
cendrier , dont  on  ouvre  les  portes  pour  cet 
effet , jufqu’à  ce  que  le  plomb , qui  eff  bientôt 
fondu,  foit  rouge,  fumant,  8c  agité  d’un 
mouvement  qu’on  appelle  circulation , 8c  bien 
découvert,  c’eft-à-dire,  que  fa  furface  foit 
unie  8c  aflez  nette. 

On  met  alors  dans  la  coupelle  l’argent 
réduit  en  petites  lames  3 afin  qu’il  fonde  plus 
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promptement,  en  continuant  à donner  chaud  9 
& même  en  augmentant  la  chaleur  par  le 
moyen  de  charbons  ardens  qu’on  place  à 
l’entrée  delà  moufle:  on  foutient  cette  chaleur 
jufqu’à  ce  que  l’argent  foit  entré  àans  le  plomb. , 
c’efl-à-dire , bien  fondu  & mêlé  avec  ce  métal. 
Quand  i’efîai  efl  bien  circulant,  on  diminue 
la  chaleur , en'  ôtant , en  tout  ou  en  partie , les 
charbons  qui  font  à l’entrée  de  la  moufle  , & 
fermant  plus  ou  moins  les  portes  du  fourneau. 

O11  doit  gouverner  le  feu  de  manière  que 
l’efîai  ait  une  furface  fenfiblement  convexe, 
8c  paroifîe  ardent  dans  la  coupelle , qui  efl 
alors  moins  rouge  ; que  la  fumée  qui  s’élève  9 
monte  prefque  jufqu’à  la  voûte  de  la  moufle; 
qu’il  fe  forme  continuellement  une  ondula- 
tion en  tous  fens  à la  furface  de  l’efîai , ce 
qui  s’appelle  circuler  ; que  fon  milieu  foit 
lifie , 8c  qu’il  foit  entouré  d’un  petit  cercle 
de  litharge  qui  s’imbibe  continuellement  dans 
la  coupelle. 

O11  foutient  l’eflai  en  cet  état  jufqu’à  la 
fin  de  l’opération  , c’efl-à-dire ,.  jufqu’à  ce  que 
le  plomb  8c  l’alliage  étant  imbibés  dans  la 
coupelle,  la  furface  du  bouton  de  fin , qui  fe 
fige  alors , n’étant  plus  recouverte  d’une  pel- 
licule de  litharge  , foit  devenue  tout  d’un 
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coup  vive  * brillante , & d’un  beau  luifant  i 
ce  qui  s’appelle  faire  l 'éclair. 

Lorfque  l’effai  a été  bien  fait , 011  voit , im- 
médiatementaprèsl’éclair , la  furface  du  bouton 
toute  couverte  de  couleurs  d’iris,  qui  ondulent 
8c  s’entrecroifent  avec  beaucoup  de  rapidité  ; 
alors  le  bouton  fe  fige , 8c  l’elfai  eft  fait. 

Quand  l’opération  eft  achevée,  on  laifie 
encore  la  coupelle  au  même  degré  de  cha- 
leur pendant  quelques  momens,  pour  don- 
ner le  temps  aux  dernières  portions  de  li- 
tharge  de  s’imbiber  en  entier,  attendu  que 
s’il  en  refioit  ym  peu  fous  le  bouton  de  fin, 
il  y feroit  adhérent. 

Après  cela,  on  cefle  le  feu;  on  fait  re- 
froidir la  coupelle  par  degrés,  jufqu’à  ce  que 
le  bouton  de  fin  foit  figé  entièrement,  fur- 
tout  lorfqu’il  efi  un  peu  gros  ; parce  que , s’il 
fe  refroidiffoit  trop  promptement,  fa  furface 
extérieure , venant  à fe  figer  8c  à prendre  de 
la  retraite  avant  que  la  partie  intérieure  fût 
dans  le  même  état , comprimeroit  fortement 
cette  dernière,  qui  s’échapperoit  avec  effort, 
formeroit  des  végétations  , 8c  même  des  jets , 
en  crevant  la  partie  extérieure  figée.  Cet  in- 
convénient s’appelle  écartement  ou  végétation 
du  bouton , On  doit  l’éviter  avec  grand  foin 
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dans  les  effais  , parce  que  quelquefois  il 
s’élance  de  petites  parties  d’argent  hors  de  la 
coupelle. 

Enfin  , quand  on  efl  affuré  que  le  bouton 
d’effai  efl  bien  figé  jufques  dans  fon  intérieur  , 
on  le  foulève  avec  un  petit  outil  de  fer, 
pour  le  détacher  de  la  coupelle,  lorfqu’il  efl 
encore  très-chaud,  parce  qu’alors  il  s’en  dé- 
tache facilement;  au  lieu  que  quand  le  tout 
eft  refroidi , il  arrive  fouvent  qu’il  adhère  à 
la  coupelle  , de  manière  qu’il  en  emporte 
avec  lui  de  petites  parties  qu’on  efl  obligé 
de  nettoyer  avec  la  gratte-boffe. 

Il  ne  s’agit  plus , après  cela  , que  de  pefer 
bien  exa&ement  ce  bouton  à la  balance  d’effai  : 
la  quantité  dont  il  aura  déchu  indiquera 
au  jufle  le  titre  de  la  maffe  ou  du  lingot 
d’argent. 

Lorfqu’on  veut  êt;re  fur  du  titre  de  l’ar- 
gent, il  faut  faire  cette  opération  dans  deux 
coupelles  qu’on  place  fous  la  même  moufle. 

Il  n’y  a rien  de  déterminé  au  jufle  fur  la  Proportions 
proportion  du  plomb  avec  celle  de  l’alliage.  au  ploa  D“ 
Les  Auteurs  qui  ont  traité  de  cette  matière, 
varient  entre  eux.  Ceux  qui  demandent  la 
plus  grande  quantité  de  plomb  , fe  fondent 
fur  ce  qu’on  eft  plus  fur  par-là  de  détruire 
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tout  l’alliage  de  l’argent;  ceux  qui  en  pres- 
crivent la  plus  petite  quantité  , afférent 
que  cela  eft  néceffaire  , par  la  raifon  que 
le  plomb  emporte  toujours  un  peu  de  fin. 
Les  effayeurs  eux -mêmes  ont  chacun  leur 
pratique  particulière  , à laquelle  ils  font 
attachés. 

Heilot , Macquer , & M.  Tillet , chargés 
par  le  Gouvernement  de  chercher  à faire  ceffer 
ces  inconvéniens  , ont  conflaté , par  des  ex- 
périences authentiques  qui  ont  donné  lieu 
à un  réglement,  qu’il  faut, 

Pour  de  l’argent  d’affinage , deux  pallies 
de  plomb  fur  une  d’argent; 

Pour  de  l’argent  à onze  deniers  douze  grains  5 
quatre  parties  de  plomb  ; 

Pour  de  l’argent  à onze  deniers  8c  au- 
deffous  , fix  parties  ; 

Pour  celui  à neuf  deniers,  dix  parties; 

Pour  celui  à huit  deniers,  douze  parties; 

Pour  celui  à fept  deniers , quatorze  parties  ; 

Enfin  feize  parties  pour  l’argent  à fix  de- 
niers 8c  au-deffous. 

La  conduite  du  feu  eft  un  article  effentiel 
dans  les  effais  ; il  eft  important  qu’il  n’y  ait 
ni  trop  ni  trop  peû  de  chaleur;  parce  que, 
s’il  y a trop  de  chaleur,  le  plomb  fe  fcorifîe 
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& paffe  dans  la  coupelle  fi  promptement , 
qu’il  n’a  pas  le  temps  de  fcorifier  & d’em- 
porter avec  lui  tout  l’alliage  de  l’argent:  s’il 
11’y  a pas  affez  de  chaleur  , la  litharge  s’a- 
maffe  à la  furface,  8c  ne  pénètre  point  la 
coupelle  : les  effayeursf  difent  que  l’effai  eft 
étouffé  ou  noyé.  Dans  ce  cas,  l’effai  n’avance 
pas  , parce  que  la  litharge  recouvrant  la  fur- 
face  du  métal , la  garantit  du  contact  de  l’air, 
qui  efi  abfolument  néceffaire  pour  la  calci- 
nation des  métaux. 

J’ai  donné  plus  haut  les  marques  d’un  effai 
qui  va  bien.  O11  reconnoît  qu’il  a trop  chaud, 
lorfque  lai  furface  du  métal  fondu  efi  extrê- 
mement convexe  ; qu’il  efi  agité  par  une  cir- 
culation très-forte  ; que  la  coupelle  efi  fi  ar- 
dente , qu’on  ne  peut  diflinguer  les  couleurs 
que  la  litharge  lui  donne  en  la  pénétrant; 
enfin  lorfque  la  fumée  qui  s’élève  au-deffus 
de  l’effai , va  jufqu’à  la  voûte  de  la  moufle, 
ou  que  l’on  ne  l’aperçoit  point  du  tout  ; 
ce  qui  arrive,  non  parce  qu’il  n’y  en  a plus 
alors,  mais  parce  qu’elle  efi  fi  rouge  & fi 
ardente , ainfi  que  tout  l’intérieur  de  la  moufle, 
qu’on  ne  peut  la  diflinguer.  On  doit  dimi- 
nuer dans  ce  cas  le  feu , en  fermant  le  cen- 
drier : quelques  effayeurs  mettent  même  au- 


syo  Chimie 

tour  des  coupelles  de  petits  morceaux  oblongs 
& froids  d’argile  cuite,  qu’ils  appellent  des 
injîrumens. 

Si  au  contraire  le  métal  fondu  a une  fur- 
face  applatie  8c  très-peu  fphérique  par  rap- 
port à fa  maffe , que  la  coupelle  paroiffe 
fombre , que  la  fumée  de  l’effai  ne  faffe  que 
ramper  à fa  furface,  que  la  cirçulation  foit 
trop  foible,  que  les  fcories,  qui  paroilfent 
comme  des  gouttes  brillantes,  n’aient  qu’un 
mouvement  lent , 8c  ne  s’imbibent  point  dans 
la  coupelle;  on  peut  être  affuré  que  la  cha- 
leur efl  trop  foible  : à plus  forte  raifon  quand 
le  métal  fe  fige  ou  fe  congèle , comme  difent 
les  effayeurs.  On  doit  alors  augmenter  le 
feu  , en  ouvrant  le  cendrier , en  plaçant  de 
gros  charbons  ardens  à l’entrée  de  la  moufle  , 
ou  même  en  mettant  de  pareils  charbons  en 
travers  fur  les  coupelles  : mais  il  vaut  mieux 
encore  éviter  de  tomber  dans  cq  dernier  in- 
convénient, en  donnant  plutôt  une  chaleur  ; 
trop  forte  que  trop  foible  ; parce  que  l’excès 
de  chaleur  ne  préjudicie  point  fi  fenliblement 
à l’effai. 

On  commence  par  donner  chaud  aufii-tôt 
que  le  plomb  êfl  dans  les  coupelles , parce 
qu’il  les  refroidit , 8c  qu’il  efl  néceffaire  qu’il 
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fe  fonde  promptement , & même  que  la  chaux 
qui  fe  forme  à fa  furface  auffi  - têt  qu’il  eft 
fondu , fe  fonde  elle-même , 8c  fe  couver- 
tiffe  en  litharge , attendu  que  cette  chaux, 
étant  beaucoup  moins  fufible  que  le  plomb, 
deviendroit  fort  difficile  à fondre,  fi  elle 
s’amaffoit  en  une  certaine  quantité. 

Lorfqu’on  a mis  l’argent  dans  le  plomb 
découvert,  il  faut  donner  encore  plus  chaud , non 
feulement  parce  que  cet  argent  refroidit  beau- 
coup , mais  encore  parce  qu’il  elt  moins  fu- 
fible que  le  plomb  ; 8c  comme  on  doit  pro- 
duire tous  ces  effets  le  plus  promptement 
qu’il  elt  poffible , on  elt  dans  le  cas  de 
donner  plus  de  chaleur  qu’il  n’en  faut  ; 8c 
c’elt  par  cette  raifon  que  lorfque  l’argent  eft 
entré  dans  le  plomb , on  donne  froid  , pour 
remettre  les  effais  au  degré  de  chaleur  con- 
venable. 

Pendant  toute  cette  opération  , la  chaleur 
doit  aller  toujours  en  augmentant  par  degrés 
jufqu’à  la  fin  , tant  parce  que  le  mélange 
métallique  devient  d’autant  moins  fufible  , 
que  la  quantité  de  plomb  diminue  davan- 
tage, que  parce  que  plus  la  portion  d’argent 
devient  grande  par  rapport  à celle  du  plomb. 
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& plus  ce  dernier  métal , garanti  par  le  pre-2 
mier , devient  difficile  à fondre.  On  fait  en 
forte , par  cette  raifon  , que  les  effais  aient 
très-chaud  dans  le  temps  de  leur  éclair. 

Argent  con-  Il  faut  obferver  que  comme  il  n’y  a prefi- 

tenu  dans  le  , , - . 

plomb.  que  point  de  plomb  qui  ne  contienne  na- 
turellement de  l’argent , & qu’après  la  cou- 
pellation , cet  argent  fe  trouve  confondu  avec 
le  bouton  de  fin,  dont  il  augmente  le  poids, 
il  efi  très-effentiel  de  connoître , avant  que 
d’employer  du  plomb  dans  des  effais , la 
quantité  d’argent  qu’il  contient  naturellement, 
pour  la  défalquer  du  poids  du  bouton  d*effai. 
Pour  cela , les  effayeurs  paffent  une  certaine 
quantité  de  leur  plomb  tout  feui  à la  cou- 
pelle , 8c  pèfent  avec  exaditude  le  petit  bouton 
de  fin  qu’il  laiffe;  ou  bien  on  peut  mettre 
dans  une  coupelle  du  même  plomb  qu’on 
emploie  dans  les  effais  , 8c  en  poids  égal  à 
celui  qui  entre  dans  un  effai  ; 8c  après  l’opé- 
ration , lorfqu’il  s’agit  de  pefer,  on  met  du 
côté  des  poids  le  petit  bouton  de  fin  laiffe 
par  le  plomb  feul  : on  l’appelle  témoin . Cela 
épargne  les  calculs.  Pour  éviter  ces  petits 
embarras  , les  effayeurs  fç  procurent  ordi- 
nairement du  plomb  qui  ne  contient  point 
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d’argent  : tel  eft , à ce  qu’on  allure , celui  de 
fVillach , en  Carinthie , qui  eft  recherché  pat 
les  efiayeurs,  à caufe  de  cela. 

On  remarquera  en  fécond  lieu,  qu’il  palfe 
toujours  une  certaine  quantité  de  fin  dans 
les  coupelles , ainfi  qu’on  l’a  obfervé  de- 
puis long-temps  dans  les  affinages  en  grand; 

& que  la  même  chofe  a lieu  dans  les  efiais 
ou  épreuves  en  petit  ; que  cette  quantité  peut 
varier,  fuivant  la  nature  & la  forme  des  cou- 
pelles ; objets  qui  ont  été  déterminés  avec 
la  plus  grande  précifion  dans  le  travail  des  trois 
Commiffaires  que  j’ai  cités,  8c  que  M.  Tillet 
a fuivi  encore  depuis  avec  une  exactitude 
fcrupuleufe  , comme  on  peut  le  voir  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie , années  1763  8c 

1769.  C1)- 

Lorfque  l’argent  contient  de  l’or,  on  fait  Départ  d« 
enfuite  le  départ  du  bouton  de  fin  qu’on  a fin, 
obtenu. 


( 1 ) Cette  obfervation  fait  affez  fèntii?  qu’on  ne  doit 
pas  jeter  les  coupelles  qui  ont  fervi  à cette  opération, 
Selon  l’expérience  faite  par  M.  Sage , cent  livres  de 
cendrée  ou  cafte  de  coupelles,  donnent  quarante -fep: 
livres  de  plomb , qui  produit  deux  onces  trois  gros 
feixante  & un  grains  d’argent  ail  quintal. 
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Remarques.  Pour  bien  entendre  ce  qui  fe  palfe  dans 
cette  opération  , il  faut  obferver  que  le  plomb 
eft  un  des  métaux  qui  perd  le  plus  prompte- 
ment & le  plus  facilement  allez  de  fon  prin- 
cipe inflammable , pour  cefler  d’être  dans  l’état 
métallique  ; mais  en  même  temps  ce  métal 
a la  propriété  remarquable  de  retenir , malgré 
l’a&ion  du  feu,  allez  de  ce  même  principe 
inflammable , pour  fe  fondre  avec  la  plüs 
grande  facilité  en  une  matière  vitrifiée  6c 
très- vitrifiante,  qu’on  nomme  litharge. 

Cela  pofé , le  plomb  qu’on  ajoute  à l’ar- 
gent  qu’on  veut  affiner  , produit  pour  cet 
objet  les  avantages  fui  vans  : i°.  en  aug- 
mentant la  proportion  des  métaux  impar- 
faits, il  empêche  que  leurs  parties  ne  foient 
auffi  bien  recouvertes  & défendues  par  celles 
des  métaux  parfaits  ; 2°.  en  s’unifiant  à ces 
métaux  , il  les  fait  participer  à la  propriété 
qu’il  a lui-même  de  perdre  la  plus  grande 
partie  de  fon  phlogiftique  avec  la  plus  grande 
facilité  ; 30.  enfin , en  vertu  de  là  propriété 
vitrefeente  6c  fondante  , qui  s’exerce  avec 
toute  fa  force  fur  les  parties  calcinées  6c- 
naturellement  réfraétaires  des  autres  métaux, 
il  facilite  6c  accélère  infiniment  la  fonte  , la 
feorification , 6c  la  féparation  de  ces  métaux. 


\ 
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Tels  font  en  général  lés  avantages  que  procure 
le  plomb  dans  la  coupellation. 

A mefure  que  le  plomb  fe  fcorifie , & fco- 
rifie  aufli  avec  lui  les  métaux  imparfaits , il 
fe  fépare  de  la  maffe  métallique , avec  la- 
quelle il  ne'  peut  plus  relier  uni  ; il  vient 
nager  à la  fur  face  , parce  qu’ayant  perdu 
une  partie  de  fon  phlogiüique , il  a perdu 
aufli  une  partie  de  fa  pefanteur  métallique  ; 
8c  enfin  il  s’y  vitrifie. 

Ces  matières  vitrifiées  & fondues  s’accu- 
muleroient  de  plus  en  plus  à la  furface  du 
métal,  à mefure  que  l’opération  avanceroit* 
garantiraient  par  conféquent  cette  furface  du 
contad  de  l’air , abfolument  néceffaire  pour 
la  fcorification  du  relie , 8c  arrêteraient  ainfi 
l’opération  , qui  ne  finirait  jamais  , fi  l’on 
n’avoit  trouvé  le  moyen  de  leur  donner  un 
écoulement  par  la  nature  même  du  vailfeau 
dans  lequel  la  malfe  métallique  eft  contenue, 
8c  qui , étant  poreux  , abforbe  8c  imbibe  la 
matière  fcorifiée,  à mefure  qu’elle  fe  forme. 

A l’égard  du  fourneau  , il  doit  être  en 
forme  de  voûte , afin  que  la  chaleur  fe  porte 
fur  la  furface  du  métal  pendant  le  temps  de 
l’effai. 

Il  fe  forme  perpétuellement  à la  furface 
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du  métal  une  efpèce  * de  croûte  ou  peau 
obfcure  : mais  dans  le  moment  où  tout  ce 
qu’il  y a de  métaux  imparfaits  eft  détruit, 
& où  par  conféqu  ent  la  fcoriftcation  celle , 
la  furface  des  métaux  parfaits  fe  découvre  , 
fe  nettoie  , & paroît  plus  brillante  : cela  forme 
une  efpèce  d’éclair  , qu’on  nomme  effedi- 
vement  éclair , fulguration , ou  corrufcation  : 
c’elt  à cette  marque  qu’on  reconnoît  que  le 
métal  eft  affiné.  Si  l’opération  eft  conduite  de 
manière  que  le  métal  n’éprouve  que  le  jufte 
degré  de  chaleur  néceffaire  pour  le  tenir  en 
fufion  avant  qu’il  foit  fin,  ou  obferve  qu’il 
fe  fige  fubitement  dans  le  moment  de  l’éclair , 
parce  qu’il  faut  moins  de  chaleur  pour  tenir 
fondu  l’argent  allié  de  plomb , que  lorfqu’iL 
eft  pur. 

Effaidc  L’effai  de  l’or  par  la  coupelle  fe  fait  ab- 
foiument  de  même  que  celui  de  l’argent , 
fi  ce  n’efl  qu’on  chauffe  un  peu  plus  vive- 
ment fur  la  fin , lorfqu’il  efi  prêt  à faire  fon 
éclair. 

Si  l’or  contient  de  l’argent,  cet  argent 
relie  avec  lui , après  l’affinage , dans  la  même 
proportion  , puifque  ces  deux  métaux  ré-  • 
fillent  également  à l’adion  du  plomb.  On 
doit  alors  féparer  l’argent  de  cet  or  par 

l’opération 
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l’opération  du  départ,  foit  en  foumettant  le 
bouton  au  départ  inverfe,  foit  en  l’inquar- 
tant  & le  traitant  par  le  départ  ordinaire. 

Ainfij  l’effai  du  titre  de  l’or  8c  de  celui 
de  l’argent , fe  fait  par  deux  opérations,  dont 
la  première  eft  la  coupellation , qui  leur  en- 
lève tout  ce  qu’ils  contiennent  de  métaux 
imparfaits  ; 8c  la  fécondé,  le  départ, -qui  les 
fépare  l’un  de  l’autre* 

5 Lorfque  l’or  8c  l’argent  font  alliés  au  fer,  Affinée  de 
l’affinage  par  le  plomb  feul  ne  peut  les  en1^'111  aUié 
débarrafler  complètement.  La  raifon  en  eft, 
que  le  fer,  comme  je  l’ai  dit,  ne  peut  con- 
tracter avec  le  plomb  aucune  union.  On  doit 
alors  lui  fubftituer  le  bifmuth , ou  traiter  cet 
alliage  par  le  départ  fec* 

C’elt  la  propriété  du  bifmuth , de  s’allier  avec 
le  fer , tandis  que  le  plomb  ne  peut  s’unir  à 
ce  métal , qui  le  met  en  état  de  féparer  ces 
deux  métaux  par  la  coupelle , beaucoup  mieux 
que  ne  le  fait  ce  dernier.  Cet  avantage  du 
bifmuth  fur  le  plomb , joint  à celui  qu’il  a 
de  ne  point  contenir  de  cuivre  , devroient, 
ce  me  femble , lui  obtenir  la  préférence  fur 
ce  métal.  Il  eft,  a la  vérité,  d’un  prix  plus 
haut  j mais  qu’eft-ce  que  cet  inconvénient,  lorf- 

R 


àj-8  Chimie 

qu’on  confidère  la  petite  quantité  qu’en  exigent 

les  effais  ? 

Affinage  en  L’affinage  en  grand  ne  diffère  de  l’efiai 

gund.  qUe  je  viens  de  décrire,  que  par  les  pro- 
portions des  matières  , & en  ce  qu’au  lieu 
de  tailler  la  litharge  s’imbiber  entièrement 
dans  la  coupelle , on  lui  procure  de  l’écou- 
lement par  une  échancrure  faite  au  bord  de 
ce  vafe,  & on  l’en  retire  même  à mefure 
qu’elle  fumage , arec  de  grands  rateaux  de 

fer. 

Degré  de  L’argent  de  coupelle  fembleroit  devoir  être 
?argIentdede  abfolument  pur  ; on  le  regardé  même  généra- 
coupeUe-  iemem  comme  tel , quand  l’opération  a été 
bien  faite;  il  contient  cependant  toujours  un 
peu  de  cuivre  , qui  lui  a été  fourni  pàr 
le  plomb.  Les  effayeurs  d’argent  s etoient 
aperçu  depuis  long-temps  que  leur  argent  de 
coupelle  perdoit  toujours  une  petite  portion 
de  fon  poids  par  les  fontes  répétées  ; ils 
avoient  cru  d’abord  que  cette  perte  étoit  due 
à une  petite  portion  de  l’argent  qui  s’étoit 
diffipée;  mais  Kunckel  a démontré  que  cette 
perte  étoit  due  à une  petite  portion  de  cuivre 
qui  fe  calcinoit  lorfqu’on  tenoit  long-temps 
l’argent  au  feu  ; & il  a fait  voir  de  plus  que 
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cette  portion  de  cuivre  étoit  due  au  plomb 
qui  avoit  fervi  à cette  opération.  Pour  cela  , 
il  a traité  par  la  coupelle  de  l’argent  revi- 
vifié de  la  lune  cornée,  abfolument  exempt 
de  cuivre  ; & cet  argent , après  l’opération  , 
s’eft  trouvé  contenir  du  cuivre. 

La  coupellation  ne  peut  donc  fervir  à pu-  Moyen 
rifier  l’argent  : fi  on  veut  avoir  ce  métal  ab-  rargenT'ab- 
folument  & fcrupuleufement  exempt  de  tout  p°urutmenç 
alliage , il  faut  néceflairement  alors  , ou  le 
convertir  en  lune  cornée , 8c  le  réduire  en- 
fuite  , ou  le  minéralifer  par  le  foufre  , comme 
on  le  fait  dans  l’opération  du  départ  fec,  8c 
le  revivifier  par  la  combufiion  de  ce  mi- 
néral. 

Des  moyens  de  féparer  l'étain  allié  à l'argent . 

Nous  venons  de  voir  que  le  plomb  ne 
débarraffe  qu’imparfaitement  l’argent  du  fer 
qui  lui  efi  allie , par  la  raifon  que  le  fer  8c 
le  plomb  ne  peuvent  contracter  entre  eux 
aucune  forte  d’union  ; mais  nous  avons  ob- 
fervé  en  même  temps  que  le  bifmuth  peut 
remplacer  le  plomb  avec  avantage  : 8c  en 
effet , li  l’on  coupelle  par  le  bifmuth  un  alliagé 
d’argent  & de  fer , la  fcorification  de  ce  der- 


Moyens 
ufités  pour 
réparer  l’ar- 
gent de  l'é- 
tain. 
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nier  aura  lieu  complètement.  Ce  n’efl  donc 
que  par  défaut  d’affinité  avec  le  plomb , que 
le  fer  ne  peut  être  féparé  de  l’argent  par  ce 
métal  ; le  fer  efl  donc  fufceptible  d’être  ré- 
duit en  chaux  -,  8c  cette  dernière  d’être  vitri- 
fiée , de  même  que  toutes  celles  des  fubf- 
tances  métalliques  imparfaites. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  de  l’étain  : lors- 
qu’on coupelle  de  l’or  ou  de  l’argent  allié 
avec  ce  métal,  il  fe  réduit  en  chaux,  qui, 
au  lieu  de  fe  vitrifier  comme  celles  de  tous 
les  autres  métaux  imparfaits  , relie  fous  la 
forme  d’une  poudre  blanche  à la  furface  du 
bouton , qu’il  ell  impoffible  d’en  priver  exac- 
tement. 

Quelques  Chimilles  ont  propofé  , pour 
féparer  abfolument  l’étain  de  l’argent  par  la 
coupellation , de  mettre  dans  la  coupelle  du 
fublimé  corrofif  : l’acide  marin  de  ce  fel 
abandonne  en  effet  le  mercure,  pour  diffoudre. 
l’étain  , avec  lequel  il  a.  plus  d’affinité  , 8c 
le  nouvel  étain  corné  qui  en  réfulte,  fe  vo- 
latilife.  Mais  on  ne  doit  guère  compter  fur 
le  fuccès  du  fublimé  corrofif  jeté  ainfi  à la 
furface  d’une  maffe  d’argent  ; il  faudrait , pour 
réuffir  par  fon  moyen , en  introduire  de  nou- 
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veau  dans  la  coupelle  » aufti-tôt  que  celui 
qu’on  y a mis  a fait  fon  effet;  ce  qui  de- 
viendrait  très-couteux. 

On  parvient  à enlever  une  partie  de  l’étain 
qui  altère  la  pureté  de  l’argent , en  projetant 
à la  furface  du  métal  fondu,  du  nitre  ou 
du  borax , comme  nous  avons  vu  qu’on  le 
pratique  à l’égard  de  l’or  : mais  il  eft  im- 
poffible  de  le  détruire  entièrement  par  ce 
moyen,  attendu  que,  lorfqu’il  efl  réduit  à 
une  très-petite  quantité  , l’argent  le  recouvre  , 
& le  défend  de  Paéfion  du  feli  & de  celle 
des  fels. 

Le  départ  eft  aufti  infuffifant  pour  opérer 
complètement  la  féparation  de  ces  deux  mé- 
taux, parce  que  l’étain  fe  diffout  avec  l’ar- 
gent dans  l’acide  nitreux  , 8c  qu’il  eft  pré- 
cipité avec  lui  par  l'intermède  du  cuivre 
8c  de  toutes  les  autres  fubftances  qu’on 
peut  employer  pour  procurer  le  dépôt  de 
l’argent. 

Il  ne  refte  donc  d’autre  moyen  de  puri- 
fier l’argent  de  l’alliage  de  l’étain , que  de  le 
foumettre  au  départ  fec  : 8c  en  effet , le  foufre 
diffout  à la  fois  ces  deux  métaux , mais  avec 
cette  différence  que  lorfqu’on  vient  à faire 
brûler  ce  minéral  pour  raffembler  l’argent, 
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ce  demie?  ne  fouffie  aucune  altération  par 
cette  combuftion  , qui  calcine  au  contraire 
efficacement  Pétain  * & le  met  conféquem- 
ment  hors  d’état  de  pouvoir  fe  confondre  de 
nouveau  avec  l’argent.  Cette  calcination  de 
l’étain  eft  encore  plus  radicale,  lorfqu’ondé- 
compofe  l’argent  fulphuré  * en  le  faifant  dé- 
tonner avec  le  nitre. 

On  peut  , par  cette  opération  , purifier 
exactement  l’argent  de  l’alliage  de  Pétain; 
mais  elle  a fes  inconvéniens , fur  lefquels  je 
crois  m’être  fuffifamment  étendu  à l’article 
qui  traite  fpécialement  du  départ  fec , auquel 
on  pourra  recourir.  Il  étoit  donc  bien  in- 
téreflant  de  trouver  un  procédé  far  & com- 
mode , au  moyen  duquel  on  pat  faire  cette 
féparation  auffi  facilement  8c  auffi  complè- 
tement qu’on  fait  celle  de  toutes  les  autres 
fubftances  métalliques.  C’elt  ce  qu’a  heureu- 
fe.ment  exécuté  M.  Bayen  , par  le  procédé 
que  j’ai  annoncé  dans  l’article  qui  traite  des 
moyens  de  1 féparer  l’or  de  l’étain  , 8c  que 
je  vais  extraire  mot  pour  mot  des  reche- 
ches  chimiques  fur  l’étain,  qu’il  a faites  8c 
publiées  par  ordre  du  Gouvernement,  con- 
jointement avec  M.  Charlart,  en  1781. 

Procédé  de  « Nous  avons  mis  dans  un  petit  matras, 

M,  Bayen 
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» dît  M.  Bayen , foixante- douze  grains  de 
» l’alliage  en  quefliôn  ( on  affuroit  que  \ 
l’étain  étoic  allié  à un  quart  d’argçnt  fin  ) , 

» laminés  8c  coupés  en  fils  très-déliés  , fur 
» lefquels  il  a été  verfé  deux  gros  8c  demi 
» d’acide  marin  8c  un  demi  gros  d’eau  dif- 
» tillée;  le  tout  a été  pofé  fur  le  fable  chaud, 

» 8c  en  moins  de  vingt  heures  le  diffolvant 
» ne  nous  paroi ffant  plus  avoir  d’adion  fur 
» une  portion  de  poudre  qui  étoit  au  fond 
» du  matras , nous  procédâmes  , avec  les  pré* 
» cautions  requifes  , à la  féparer  de  la  li- 
» qûeur  , à la  bien  édulcorer  8c  fécher.  Cette 
» poudre  parut  alors  avec  la  couleur  propre 
» à l’argent  ; fon  poids  étoit  de  dix -neuf 
» grains. 

» D ’un  autre  côté  , nous  avions  également 
» chargé  un  matras  d’un  gros  de  cet  alliage 
» coupé  en  petits  fils , de  deux  gros  &’demi 
» du  même  acide  8c  demi-gros  d’eau  dillillée , 
» 8c  le  tout  avoit  été  laide  à la  température 
» de  l’atmofphère  : vers  le  huitième  jour, 
» n’apercevant  plus  de  bulles  en  agitant 
» le  matras  , la  poudre  qui  avoit  réfiflé  à 
» l’adion  du  diffolvant , fut  féparée  , édul- 
» corée,  8c  féchée:  elle  avoit  également  la 
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» couleur  brillante  de  l’argent;  fon  poids 
» étoit  de  dix-neuf  grains  foibles.  Ces  pou- 
» dres  furent  l’une  & l’autre  foumifes  à la 
» coupellation  , dont  le  réfultat  fut , que  la 
» poudre  départie  de  l’étain  en  employant 
» la  chaleur  , ainfique  celle  que  nous  avions 
» obtenue  en  faifant  la  di Ablution  à froid , 
» nous  donnèrent  chacune  un  bouton  pefant 
» dix-huit  grains,  c’eA-à-dire,  la  juAe  quan- 
» tité  du  métal  fin  qu’on  afiuroit  avoir  été 
» introduite  dans  l’étain». 

i’adde  marfn  ^’efi  en  r^p  étant  ^a  même  opération  plu- 

fur  l’argent fieurs  fois , 8c  fur  des  quantités  tantôt  plus, 

çn  malle.  A L . * 

tantôt  moins  grandes  d’alliage , que  M.  Bayen 
s’eA  aperçu  que  l’acide  marin  , lorfqu’il 
efi  avec  excès , finit  par  agir  fur  l’argent , à 
la  vérité  avec  lenteur  ; mais  enfin  il  peut  le 
diffoudrç , même  dans  fon  état  d’agrégation  ; 
çe  dont  ce  célèbre  Chimifie  s’eA  convaincu, 
en  expofant  à fon  adion  douze  feuilles  d’ar- 
gent qui  pefoient  enfemble  quatre  grains  ; 
Façide , dont  la  quantité  étoit  de  trois  onces , 
fut  expofé  à une  chaleur  qui  le  faifoit  lé-- 
gèrement  bouillir , & en  trois  ou  quatre  jours 
les  feuilles  perdirent  trois  grains  8c  demi  de 
leur  poids. 
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Ce  procédé , fondé  fur  une  heureufe  ap- 
plication de  la  propriété  qu’a  l’acide  marin  de 
diffoudre  l’étain  & de  ne  point  attaquer 
l’argent  en  mafle,  fournit  à l’Orfèvrerie  un 
nouveau  départ , au  moyen  duquel  il  de- 
vient auffi  facile  de  féparer  l’argent  de  l’é- 
tain , qu’il  l’efl  de  le  féparer  de  l’or. 

Section  IV. 

De  V amalgame  de  l'argent. 

Il  en  eft  de  l’argent  comme  de  l’or,  rela- 
tivement à fon  amalgame  avec  le  mercure. 
La  manière  de  l’opérer  , ainfi  que  fes 
propriétés  8c  ufages  , font  abfolument  les 
mêmes;  pourquoi  je  renvoyé,  pour  ce  qui 
les  concerne , à la  quatrième  fedion  du  cha- 
pitre précédent , qui  traite  fpécialement  de 
l’amalgame  de  l’or , où  on  trouvera  tous  les 
détails  nécçffaires  fur  cette  matière. 
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De  V alliage  de  l'argent  avec  la  platine . 

L’alliage  de  la  platine  avec  l’argent  forme 
un  compofé  métallique  beaucoup  plus  dur 
& plus  fombre  que  l’argent , d’un  grain  grof- 
fier  dans  fa  caffure  r & très-peu  dudile. 

La  rareté  de  la  platine  n’a  pas  permis  juf- 
qu’iei  aux  Chimiftes  de  faire  beaucoup  d’é- 
preuves pour  rechercher  les  propriétés  de 
cet  alliage , & les  avantages  que  la  fociété 
en  pourroit  retirer  : ce  métal , qui  donne  de 
la  roideur  à l’argent,  fans  altérer  beaucoup 
fa  couleur,  qui  peut-être  même  ne  l’alté- 
reroit  point  du  tout,  fi  on  l’y  unifloit  en  plus 
petite  quantité  qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’à  pré* 
fent , feroit  bien  préférable  au  cuivre , fur- 
tout  pour  l’argent  de  vaiflelle , en  ce  que , 
n’étant  fufceptible  de  fe  charger  d’aucune 
rouille , les  plats , vafes  , 8c  vaifieaux  qu’on 
en  fabriqueroit , feroient  à l’abri  de  toute 
efpèce  de  danger  ; ce  qu’on  ne  peut  pas  dire 
de  ceux  qu’on  fait  avec  l’argent  allié  de  cuivre  : 
ils  font,  à la  vérité  , infiniment  moins  dan- 
gereux que  ceux  de  cuivre , même  étamés  ; 
mais  fi  l’on  y laiffe  féjourner  des  alimens  7 
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des  faillies  fur-tout  dans  lefquelles  la  graille 
abonde , elle  en  extrait  un  vert-de-gris  qui 
leur  communique  la  qualité  vénéneufe  qu’on 
connoît  à cette  fubflance.  On  peut  s’affurer 
de  cet  effet  des  corps  gras  fur  le  cuivre , 
quoique  recouvert  par  une  grande  quantité 
d’argent , comme  il  l’elt  dans  l’argent  au  titre  , 
en  lai  (Tant  féjourner  une  fourchette  de  ce 
métal  dans  de  l’huile  ,*  dans  une  falade,  par 
exemple , du  foir  au  matin , on  l’en  retirera 
toute  verte,  toute  couverte  de  vert-de-gris. 
Cette  obfervation , connue  de  tous  les  Chi- 
miffes  & de  beaucoup  de  perfonnes , prouve 
qu’on  ne  doit  jamais  rien  laiffer  féjourner 
de  liquide,  & fur-tout  de  gras,  dans  l’argent. 
Il  feroit  donc  à délirer  que  maintenant 
qu’on  peut  reconnoître,  par  des  moyens  très- 
limples , l’alliage  de  la  plus  petite  quantité  de 
platine  avec  l’or  , 8c  qu’on  ne  peut  par  confé- 
quent  plus  en  abufer  pour  fallifier  ce  métal  ; il 
feroit , dis-je , à délirer  que  le  Miniftère  Efpa- 
gnol  permît  l’introdudion  de  la  platine.  Sans 
doute , au  point  ou  ell  portée  aujourd’hui  la 
Chimie  , on  ne  tarderoit  point  à trouver  les 
moyens  d’en  tirer  un  parti  avantageux  (1). 


(1)  Voyez  la  note  (1),  page  188. 
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La  platine  ayant,  comme  For , la  pro- 
priété de  réfifter  à l’adion  de  tous  les  agens 
auxquels  réftfte  ce  dernier , les  moyens  de 
la  féparer  de  toutes  les  fubftances  métalli- 
ques , & notamment  de  l’argent , font  les 
mêmes  : ainfî , on  peut  opérer  cette  répara- 
tion tout  Amplement  par  le  départ  par  Feau- 
forte,  qui  diffoudra  complètement  l’argent, 
& iaiffera  la  platine  intade  au  fond  du  vaiffeau. 

Section  VL 

; 

Des  mines  d'argent. 

On  trouve  l’argent  fous  différentes  formes 
dans  l’intérieur  de  la  terre  : il  y en  a une 
petite  quantité  fous  fa  forme  naturelle  8c 
malléable , qui  n’eft  allié  qu’avec  un  peu 
de  cuivre  8c  d’or  : on  le  nommé  argent  vierge 
ou  natif  \ il  eft , comme  l’or , incrufté  ou 
adhérent  dans  piufieurs  fortes  de  pierres. 

Mais  la  forme  la  plus  ordinaire  fous  la- 
quelle la  nature  nous  préfente  l’argent , efl 
l’état  minéral , c’eft-à-dire , que  ce  métal  eft 
uni  8c  incorporé  avec  beaucoup  de  matières 
hétérogènes  , telles  que  d’autres  fubftances 
métalliques,  8c  les  fubftances  minéralifantes, 
qui  font  le  foufre  & l’arfenic.  Quelquefois 
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aufli  l’argent  efl  minéralifé  par  l’acide  marin. 

Il  y a,  outre  cela,  plufieurs  minéraux  aux- 
quels on  donne  communément  le  nom  de 
mines  d’argent  ; plufieurs  mines  de  plomb  , 
de  cuivre , de  cobalt , font  très-riches  en 
argent;  mais  comme  elles  contiennent  beau- 
coup plus  d’autres  métaux  que  d’argent , ce 
ne  font  que  des  mines  impropres  de  ce  métal  ; 
on  doit  les  nommer,  ainfi  que  l’ont  propofé 
plufieurs  Chimifies  , mines  tenant  argent  : 
ainfi,  on  doit  dire,  par  exemple,  mine  de 
plomb  tenant  argent,  mine  de  cuivre  tenant 
argent , & ainfi  des  autres  : le  nom  de  mine 
d’argent  doit  être  réfervé  à celles  dans  lef* 
quelles  ce  métal  efi  en  beaucoup  plus  grande 
quantité  qu’ajucun  autre. 

Les  mines  d’argent  les  plus  riches  font 
celles  de  V Amérique  Efpagnole , entre  autres 
celles  de  la  province  du  Potoii  au  Pérou  ; 
V Allemagne  en  produit  beaucoup , fur-tout  au 
Han\  8c  à S aime- Marie  aux-Mines.  La  France 
en  offre  auffi  d’afîez  abondantes.  Enfin  il  y 
a des  mines  d’argent  dans  les  quatre  parties 
du  monde. 

L’argent  fe  trouve  dans  les  fleuves  a comme 
nous  avons  vu  qu’on  y trouve  l’or» 
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Travail  des  mines  d'argent . 

Comme  l’argent  , même  dans  Tes  mines 
propres , eft  toujours  allié  avec  quelques 
autres  métaux  dont  on  a intention  de  le  fé- 
parer  „ après  que  la  mine  efl  bien  grillée , 
pour  la  débarraffer  du  foufre  & de  l’arfenic 
qui  minéralifent  l’argent , on  la  mêle  avec 
de  huit  à douze  fois  fon  poids  de  plomb  ; 
on  met  ce  mélange  dans  de  grands  têts  de 
terre  cuite  très-poreux , évafés , des  efpèces 
de  grandes  coupelles , placés  dans  un  four- 
neau fait  en  voûte;  & on  procède  exacte- 
ment comme  nous  l’avons  obfervé  dans  l’o- 
pération de  l’eflai , à la  feule  différence , qu’au 
lieu  de  laiffer  imbiber  toute  la  litharge  dans 
le  têt , on  la  retire,  à mefure  qu’elle  eft  formée , 
avec  un  grand  crochet  ou  rateau  de  fer , fait 
exprès  pour  ce  travail,  8c  emmanché  au  bout 
d’une  longue  perche. 

Quant  aux  mines  de  plomb  tenant  argent , 
elles  contiennent  toutes  affez  de  ce  premier 
métal  , pour  qu’on  puiffe  les  foumettre  à 
l’affinage  fans  addition,  auffi-tôt  qu’on  les  a 
grillées  pour  détruire  le  foufre  qui  les  mi- 
néralife. 
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Ce  font  ces  opérations , & principalement 
la  dernière  , qui  fourniffent  la  litharge  qui 
efl  dans  le  commerce. 

On  fent,  d’après  ce  qui  a été  dit  fur  la 
lune  cornée,  que  les  mines  d’argent  cornées 
doivent  être  traitées  par  la  fufion  avec  l’ai- 
kali  fixe , avant  d’en  affiner  l’argent  par  le 
plomb. 

A l’égard  de  l’argent  natif,  on  traite  cette 
efpèce  de  mine  comme  celles  d’or,  par  l’amal- 
game avec  le  mercure,  après  les  avoir  bo- 
cardées  8c  lavées  de  même , pour  enlever 
la  majeure  partie  des  terres  8c  pierres  aux- 
quelles l’argent  adhère. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  manière  de  re- 
tirer, par  l’opération  ingénieufe  du  reffuage, 
1 argent  que  contiennent  en  allez  grande 
quantité  plufieurs  mines  de  cuivre , ni  de 
plufieurs  autres  procédés  également  intéref- 
fans  qu’on  met  en  pratique  dans  le  travail 
des  mines  d’argent  : toutes  ces  chofes  font 
étrangères  à mon  fujet.  Il  me  fuffit  d’avoir 
donné  une  idée  générai  des  formes  fous  lef- 
quelles  la  nature  nous  préfente  l’or  8c  l’argent, 
&c  des  manipulations  qu’on  emploie  pour  re- 
tirer de  leurs  mines  ces  métaux  8c  les  ob- 
tenir purs. 


3rja.  Chimie 

\ 

Section  VIL 
De  la  dorurét 

La  dorure  eft  l’art  d’appliquer  une  couche 
d’or  extrêmement  mince  à la  furface  de 
plufieurs  corps,  pour  leur  donner  toutes  les 
apparences  extérieures  de  ce  métal. 

L’éclat  & la  beauté  de  l’or  ont  fait  cher- 
cher les  moyens  de  l’appliquer  fur  une  in- 
finité de  corps  ; mais  les  manières  de  dorer 
font  toutes  différentes  les  unes  des  autres. 
De  là  vient  que  l’art  de  la  dorure  eft  très- 
étendu  , & rempli  d’une  grande  quantité  de 
manœuvres  8c  de  procédés  particuliers. 

Je  ne  traiterai  dans  cette  fedion  que  des 
deux  procédés  qui  font  üfités  dans  l’Orfè- 
vrerie pour  dorer  l’argent. 

t Dorure  à Le  premier  confifie  à appliquer  l’or  en 
dre. en  P°U"  chiffons  ou  en  poudre  fur  l’argent.  Pour  cela, 
procédé-  on  nettoye  parfaitement  la  furface  du  métal , 
on  la  frotte  d’or  en  poudre  par  le'  moyen 
d’un  chiffon , d’un  morceau  de  liège , ou 
même  avec  les  doigts  , à l’aide  d’un  peu 
d’eau;  il  y adhère  très-bien:  on  lave  la  pièce 
d’argent,  pour  enlever  la  partie  terreufe  de 
la  cendre,  8c  on  la  brunit  avec  la  fanguine. 

Cette 
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Cette  manière  de  dorer  l’argent  démontre 
que  l’or  a une  grande  affinité  avec  ce  métal , 
line  grande  tendance  à s’allier  avec  lui,  puif- 
que  le  feul  frottement  fuffit  pour  le  faire 
aaherer  a la  furface.  Cette  dorure  elt  très- 
facile  , & n’emploie  qu’une  quantité  d’or  in- 
finiment petite;  mais  elle  n’eft  & ne  fauroit 
être  bien  foiide  ; elle  cède  en  peu  de  temps 
au  frottement  : auffi  elle  ne  fert  que  pour 
dorer  l’intérieur  des  tabatières  & des  bijoux 
qui  font  de  peu  de  valeur,  ou  qu’il  n’eft  pas 
poffible  d’expofer  à l’action  du  feu.  Cette 
dorure  porte  le  nom  de  dorure  à Vor  en  poudre. 

La  fécondé  manière  d’appliquer  l’or  à la 
furface  de  l’argent  n’eft  pas  fi  fimple,  mais° 
eft  infiniment  plus  lolide  que  la  première  * 
elle  eft  connue,  dans  l’Orfèvrerie,  fous  le  nom 
de  dorure  en  or  moi^lu. 

Pour  dorer  en  or  moulu,  on  enduit  la 
furface  de  l’argent  d’amalgame  d’or;  on  le 
chauffe  enfiute  allez  pour  faire  evaporer  tout 
le  mercure  : il  ne  s’agit  plus  après  que  de 
polir  l’or,  en  le  bruniffant  avec  la  pierre  fan- 
guine. 

Il  n’y  a point,  dans  cette  dorure,  fimple 
application  des  particules  d’or  à la  furface  de 
l’argent,  fimple  adhérence  par  le  conta# , 
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comme  dans  la  précédente  ; il  y a de  plus 

une  forte  de  pénétration  des  molécules  de 

l’or  dans  les  pores  de  l’argent;  auffi  eft-elle 

très-folide. 

Pour  faire  entendre  comment  l’or  qu’on 
applique  ainfi  à la  furface  de  l’argent,  pé- 
nètre fes  pores  , il  convient  de  rappeler  ce 
qui  a été  dit  de  l’aclion  du  mercure  fur  ces 
deux  métaux. 

Remarques.  Le  mercure  s’unit  à i’or  & à l’argent  fans 
le  fecours  de  la  chaleur  ; il  fuffit  qu’il  foit 
légèrement  frotté  fur  un  morceau  de  l’un  de 
ces  métaux , ou  qu’il  féjourne  dans  un  vafe 
qui  en  foit  formé  , pour  qu’il  s’uniffe  avec 
eux  , qu’il  les  diffolve  de  façon  a les  rendre 
friables  , ou  à les  réduire  en  pâte , félon  qu’il 
leur  eft  allié  en  quantité  plus  ou  moins  grande: 
fi  on  en  frotte  une  pièce  d’or  ou  d’argent 
un  peu  mince  , elle  n’a  plus  de  confiftance 
dans  l’endroit  frotté , 8c  fe  brife  avec  la  plus 
grande  facilité.  Enfin  , quoique  1 amalgame 
fe  faffe  très-bien  à froid,  la- chaleur  néan-> 
moins  l’accélère  beaucoup. 

Or  tous  ces  effets  du  mercure  fur  l’or  81 
l’argent  ne  peuvent  avoir  lieu , qu’autant  qu’il 
les  pénètre , qu’il  s’infinue  dans  leurs  pores  5 
ce  qui  donne  l’explication  de  ce  qui  fe  paflç 
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Bans  la  dorure  en  or  moulu , & prouve  dé^ 
monffrativCment  ce  que  j’ai  avancé , qu’elle 
ne  fe  fait  point  par  une  fimple  application 
des  particules  de  l’or  à la  furface  de  l’argent  , 
par  fimple  adhérence  de  contad;  mais  qu’il 
y a une  vraie  pénétration  des  molécules  de 
fior  dans  les  pores  de  l’argent. 

Confidérons  maintenant  ce  qui  fe  pafie 
dans  le  procédé  de  la  dorure  en  or  moulu  , 
Sa  voyons  fi  tout  ce  qui  vient  d’être  détaillé 
peut  y être  appliqué  , nous  en  donner  une 
théorie  exade,  & en  expliquer  tous  les  phé^ 
nomènes. 

Lorfqu’on  veut  dorer  une  pièce  d’argent , 
on  commence  par  la  chauffer  jufqu’à  ce  qu’en 
y jetant  une  goutte  d’eau,  elle  entre  auffi-tôt 
en  ébullition;  on  prend  alors  un  morceau 
d amalgame  d or  , qu’on  y étend  avec  un 
chiffon  ou  un  morceau  de  filafife;  on  remet 
la  pièce  fur  le  feu , 8c  on  la  tourne  en  tous 
fens  , pour  l’échauffer  par-tout  également  ; 
on  y applique  ainfî  fucceflivement  plufieurs 
couches  d amalgame , jufqu’à  ce  qu’on  y ait 
fait  entrer  tout  l’or  qu’on  défire  : Jorfqu’on 
aperçoit  quelques  inégalités,  quelques  endroits 
où  l’amalgame  eft  en  plus  grande  quantité 
que  dans  les  autres , on  i’etend  , en  fe  fervant 
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d’un  petit  bruniffoir  d’acier;  quand  on  a ainfï 
recouvert  la  furface  de  l’argent  de  tout  l’a- 
malgame qu’on  veut  y appliquer,  on  chauffe 
la  pièce  affez  fortement  pour  faire  évaporer 
le  mercure  ; & après  l’évaporation  totale  de 
ce  métal , on  retire  la  pièce  du  feu  , on  la 
lave , & on  la  brunit  à la  fanguine. 

D’après  ce  qui  a été  dit,  il  eft  clair  que, 
'dans  cette  opération ,- le  mercure  s’amalgame 
avec  l’argent , ouvre  fes  pores , & y introduit 
avec  lui  l’or  qu’il  tient  en  diffolution  ; ceci 
a lieu  d’autant  mieux,  que  l’amalgame  d’or 
contient  un  excès  de  mercure  qui , étant 
libre  , porte  fon  adion  fur  l’argent. 

Cette  dorure  eff  très-folide,  & réfiffe  très- 
long-temps  au  frottement , comme  on  peut 
le  voir  par  les  calices  & patènes,  qui,  malgré 
qu’ils  éprouvent  journellement  des  frottemens 
réitérés  , la  confervent  néanmoins  très-long- 
temps : on  eft  même  obligé,  lorfqu’on  veut 
l’enlever , de  gratter  ou  de  limer  affez  pro- 
fondément la  furface  des  pièces  dorées. 

Le  point  effentiel  pour  réuffir  dans  la  do-  | 
rure  , c’eft  que  d’ur;e  part  la  fui  face  de  1 ar-  _ 
gent  foit  très-nette , & de  l’autre , que  1 a- 
malgame  ait  été  bien  lavé,  & cela  parce  que, 
comme  nous  l’avons  vu  , les  métaux  ne 
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peuvent  contraéler  d’union  qu’entre  eux  : or 
la  plus  petite  parcelle  d’une  fubltance  non 
métallique  fuffit  pour  empêcher  le  contaél, 
6c  confcquemment  l’union  de  l’or  avec  l’argent» 

Section  VIII. 

Des  moyens  d'enlever  U or  de  dejfus  les  ouvrages 
dores . 

Les  moyens  d’enlever  Por  de  la  furface  de 
l’argent , fe  réduifent  à trois  principaux. 

Le  premier  confilte  à gratter  ou  limer  affezi 
profondément,  comme  on  vient  de  le  dire:* 
la  furface  des  pièces  dorées  ; mais  ce  moyen 
elt  fort  long,  &fouvent  impraticable,  à eau  le 
des  formes,  8c  fur-tout  des  cifelures qui  ne 
permettent  fouvent  pas  à l’outil  d’agir  fur  la 
partie  dorée. 

Le  fécond  elt  le  départ  : mais  cette  mé- 
thode a l’inconvénient  j.  vu  la  petite  propor- 
tion de  l’or,  relativement  à celle  de  l’argent, 
d’être  fort  difpendieufe , à raifon  de  la  grande 
quantité  d’eau-forte  dont  elle  nécelîite  l’em- 
ploi. Ces  confidérations  m’ont  fait  chercher 
un  moyen  moins  coûteux  8c  plus  facile  de 
dédorer  l’argent,  8c  j’ai  découvert  le  fuiyant* 
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qui  réufllt  parfaitement,  & remplit  toutes  les 
indications. 

Procédé  pour  enlever  Vor  de  la  furface  de 
V argent. 

Procédé.  On  coupe  en  lames  le  vafe  ou  autre  pièce 
d’argent  qu’on  veut  dédorer  ; on  met  ces 
lames  dans  une  terrine  de  grès  ; on  les  re- 
couvre d’une  eau  régale  compofée  de  deux 
parties  d’acide  nitreux  8c  d’une  partie  d’a-  1 
eide  marin  : lorfque  tout  l’or  elt  diffous , 8c 
que  la  furface  des  lames  d’argent  elt  abfo- 
lument  blanche,  on  décante  la  liqueur;  on 
lave  les  lames , mêlant  l’eau  des  lavages  avec 
la  dilfolution,  8c  on  raffemble  l’or  de  cette 
dernière  par  les  moyens  que  j’ai  indiqués. 

Remarques.  par  cette  opération  , qui  n’elt  au  fond 
qu’une  application  des  propriétés  de  l’eau 
régale , mais  qui  n’avoit  cependant  pas  en- 
core été  mife  en  pratique  , que  je  fâche, 
je  fuis  parvenu  à enlever  une  once  d’or  très-* 
pur  de  la  furface  d’un  oltenfoir. 

Ce  procédé  peut  fervir  dans  tous  les  cas 
où  il  s’agit  de  dédorer  des  vafes  ou  des  bi~  j 
joux  d’argent  fur  lefquels  l’or  elt  en  trop 
petite  quantité  pour  mériter  le  départ.  Il-  faut 
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que  les  acides  qui  compofent  l’eau  régale 
foient  médiocrement  forts;  & l’opération  fe 
fait  parfaitement  fans  le  fedburs  de  la  chaleur* 
Lorfque  j’ai  mis  ce  procédé  en  ufage , je 
n’avois  nulle  connoilfance  de  celui  que  donne 
M.  Lewis  , page  324  du  premier  volume 
de  fes  expériences  phyfiques  8c  chimiques  : 
ce  dernier  diffère  du  mien  , en  ce  qu'il  re- 
commande de  mettre  l’argent  doré  dans  l’eau 
régale  ordinaire , fi  chaude , qu’elle  foit  prête 
à bouillir , 8c  de  retourner  fréquemment  le 
métal  jufqu’à  ce  qu’il  foit  devenu  noir  par- 
tout. Je  puis  affurer  qu’en  employant  l’eau 
régale  que  j’ai  prefcrite  , l’opération  réuffit 
parfaitement  à froid. 

Il  y a encore  quelques  procédés  pour  dé- 
dorer l’argent,  mais  dont  011  a abandonné 
l’ufage , à caufe  des  avantages  que  préfentent 
les  trois  que  je  viens  de  décrire , pourquoi 
je  ne  devrois  peut-être  point  en  parler  ; ce- 
pendant je  crois  ne  pouvoir  me  difpenfer  de 
rapporter  les  deux  fuivans. 

On  étend  fur  l’argent  doré  un  peu  de  fel 
ammoniac  en  poudre  , hume  été  avec  de 
l’eau-forte  , dans  la  confiftance  d’une  pâte , 
8c  on  chauffe  la  pièce  jufqu’à  ce  que  la 
matière  fume  8c  devienne  à peu  près  fèche  ; 
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cnfuite , la  jetant  dans  l’eau  , on  la  lave  & la 
frotte  avec  la  gratte- bofle  , au  moyen  de 
quoi  l’or  fe  détacfie  aifément. 

Ou  bien  on  prend  une  partie  de  fel  am- 
moniac ; on  y ajoute  un  quart  ou  une  demi- 
partie  de  nitre  de  trois  cuites;  on  réduit  le  tout 
en  poudre;  enfuite  on  frotte  d’huile  Solives 
ou  de  lin  la  furface  du  vafe  d’argent  dont  on 
veut  enlever  l’or  ; on  la  faupoudre  avec  la 
poudre  ci-deflus  ; on  expofe  le  vafe  fur  le 
feu  jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  chaud;  enfin, 
apres  1 avoir  ote  du  feu , on  le  tient  d’une 
main  au-deffus  d’une  terrine , on  le  frappe 
de  l’autre  main  avec  une  baguette  : la  poudre 
tombe  avec  l’or , qu’on  retire  après  cela  par 
la  voie  ordinaire* 

Le  premier  de  ces  procédés  efl  de  M. 
Lewis;  je  ne  l’ai  point  répété,  8c  le  donne  fur 
fa  foi.  Le  fécond  m’a  été  communiqué  ; je 
l’ai  fait  répéter,  il  n’a  pas  réuffi  pleinement: 
cependant,  comme  la  majeure  partie  de  l’or 
a été  enlevée,  je  penfe  qu’on  a négligé 
quelque  chofe  en  le  tentant  ; c’efl  pourquoi 
j’engage  les  Orfèvres  à l’effayer;  8c  je  les 
vois  d autant  plus  intérrefles  à délirer  qu’il 
ïéuihffe  , qu’il  a fur  le  mien  l’avantage  de 
les  mettre  a portée  de  dédorer  les  pièces 
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cPOrfév  rerie  , fans  être  obligés  de  les  dé-, 
former. 

Vernis  de  couleur  d'or. 

Je  me  tairai  fur  les  moyens  qu’on  emploie 
pour  donner,  par  des  vernis,  la  couleur  de 
l’or  à l’argent , au  cuivre , à l’étain  , 8c c. 
Tous  ces  objets  n’entrent  pas  dans  le  plan 
de  mon  ouvrage. 

Section  IX. 

Des  moyens  en  ufage  pour  mettre  Vor  en  couleur 1 

Comme  on  ne  peut  employer  à la  dorure 
que  l’or  vierge , qui  eft  plus  pâle  que  ce 
métal  allié  de  cuivre  9 on  a cherché  à en 
rehauffer  la  couleur , 8c  on  y eft  parvenu  en 
le  chauffant  avec  des  cires  ou  cémens , 8c  le 
lavant  dans  des  liqueurs  chaudes  , que  les 
Orfèvres  appellent faujjes , 8c  que  chacun  d’eux 
compofe  à fa  manière.  Ces  cires  8c  faujjes 
font  des  mélanges  de  terres  bolaires  , pour 
l’ordinaire  de  fel  marin , d’alun , 8c  de  plu- 
fieurs  autres  fels  , enfin  de  vert-de-gris.  C’eft 
à la  revivification  du  cuivre  de  ce  dernier 
ingrédient  que  ces  fauffes  doivent  leur  pro-^ 
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priété  de  rehauffer  l’éclat  de  l’or,  par  la  belle 
couleur  rouge  qu’elles  lui  donnent.  Cette 
opération  efl  donc  une  manière  d’appliquer 
une  très-légère  couche  de  cuivre  à la  furface 
de  l’or , de  cuivrer  l’or , s’il  elt  permis  de 
fe  fervir  de  cette  expreflion. 

Parmi  le  grand  nombre  de  cires  ou  cé- 
mens,  & de  faufles  , employés  pour  re~ 
hauffer  la  couleur  de  l’or , ou , en  termes  d’Or- 
févrerie,  pour  mettre  ce  métal  en  couleur, 
les  fuivantes  méritent  d’être  dihinguées. 
Prenez; 

cire  jaune,  , . * . . une  livre , 

alun  calciné , . , . . deux  onces , 

vert-de-gris , . . . . deux  onces  9 

crayon  rouge , . . . . douze  onces , 

cendres  de  cuivre,  , . deux  onces. 

Faites  fondre  la  cire,  incorporez-y  les  autres 
ingrédiens  réduits  en  poudre  , 8c  faites  du 
tout  une  maffe , de  laquelle  vous  formerez 
des  bâtons.  Après  avoir  bien  nettoyé  la  pièce  * 
on  la  frotte  avec  un  des.  ces  bâtons  , on  la 
met  enfuite  fur  les  charbons  ardens  jufqu’à 
ce  que  tout  le  cément  foit  bien  confumé  , 
on  la  gratte-boffe , on  la  brunit , & on  la 
lave  dans  la  faufle  qui  fuit. 
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Prenez  cendres  gravelées,  deux  onces, 

foufre  deux  onces , 

fel  marin, quatre  onces. 

Jetez  toutes  ces  drogues  dans  environ  une 
pinte  d’eau,  qui  vous  fervira  au  befoin,  en 
la  faifant  chauffer  à chaque  fois. 

Section  X. 

Des  divers  procédés  en  ufage  pour  nettoyer  l'ar* 
gent , & particulièrement  du  blanchiment . 

Lorfque  la  furface  de  l’argent  n’efl  ternie 
que  par  la  pouffière  8c  les  différens  corps  que 
charie  perpétuellement  l’air  atmofphérique , 
un  peu  de  blanc  d’Efpagne  délayé  fuffit  pour 
rétablir  fon  premier  éclat. 

Si  elle  efl  falie  par  quelque  corps  gras  5 
un  peu  d’eau  de  favon  la  nettoie  plus  efficace- 
ment 8c  plus  promptement  que  le  blanc 
d’Efpagne,  quoiqu’avec  le  temps  on  par- 
vienne cependant  à la  décaper  parfaitement 
avec  cette  matière. 

Mais  quand  elle  efl  noircie  par  le  phlo- 
giflique  , foit  qu’il  ait  été  mis  en  contaél  avec 
elle,  foit  qu’elle  ait  été  expofée  à fes  exha- 
laifons  ; alors  il  efl  difficile  de  la  nettoyer 
par  ces  moyens , fur-tout  fi  3 étant  chargée  de 
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gravures  ou  de  cifelures , elle  préfente  u£ 
grand  nombre  de  cavités. 

Enfin  la  difficulté  eil  encore  plus  grande , 
lorfque  l’argent  a été  expofé  au  feu , & qu’il 
en  fort  noirci,  foit  par  le  contad  des  char- 
bons , foit  plus  probablement  encore  par  le 
plilogiflique  du  cuivre  auquel  il  eft  allié , 
8c  qui  fe  décompofe  par  l’a  dion  du  feu* 
Dans  ces  deux  cas , 8c  fur-tout  dans  celui-ci  , 
il  n’y  a d’autre  moyen  de  rétablir  la  pureté 
de  fa  couleur,  que  celui  de  le  jeter  dans 
le  blanchiment . 

Ce  que  les  Orfèvres  appellent  blanchi- 
,ment , eft  une  eau  fécondé  très-foible  , un 
mélange  d’eau -forte  avec  une  quantité  d’eau 
affiez  grande  pour  qu’étant  appliqué  fur  la 
langue  , il  n’y  occafionne  qu’une  fenfation 
d’acidité  très-légère , à peu  près  femblable  à 
celle  du  jus  de  citron  , ou  d’un  vinaigre 
médiocrement  fort. 

Après  avoir  recuit  la  pièce  qu’on  veut 
nettoyer,  afin  de  détruire  par  la  combuftion 
le  phlogiftique  qui  la  noircit , on  la  laiiïe 
refroidir  ; on  la  jette  enfuite  dans  le  blanchi- 
ment , 8c  au  bout  de  quelques  heures  , on 
l’en  retire. 

Elle  elt  alors  très-blanche  5 mais  matte 
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on  lui  rend  le  brillant,  foit  en  récurant  avec 
du  fabion , foit  en  la  bruniffant-  ou  la  po- 
liffant  de  nouveau. 

L’ufage  s’efl  allez  généralement  introduit, 
depuis  quelques  années  , de  fubftituer  l’acide 
vitriolique  à l’eau-forte,  pour  la  préparation 
du  blanchiment.  Cet  acide,  n’attaquant  pas 
l’argent  en  malfe , paroît  mériter  la  préférence 
fur  l’eau-forte , qui,  fi  affaiblie  qu’elle  puiiTe 
être  , ne  laiffe  cependant  pas  d’agir  un  peu 
fur  ce  métal. 


CHAPITRE  VIL 

De  la  lavure, 

JLiA  lavure  efl  une  opération  par  laquelle 
les  Orfèvres  rafîemblent  l’or  & l’argent  qui 
font  confondus  dans  les  balayures  de  leurs 
ateliers , les  cendres  de  leurs  forges , les  frag- 
mens  de  leurs  creufets,  8c c.  On  y procède 
de  la  manière  fuivante. 

On  place  fous  une  cheminée  toutes  les  Procé< 
cendres  de  la  forge  qu’on  a ramafîees  de- 
puis la  dernière  lavure , 8c  qu’on  a confer- 
vées  dans  de  vieux  barils;  on  met  par-deiTus 
toutes  les  balayures  de  l’atelier  les  vieux 
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linges  5 chiffons  , bufîes , morceaux  de  cha- 
peau ou  de  bois  dont  on  s’eft  fervi , Toit 
pour  polir  ou  aviver  les  ouvrages  d’or  & 
d’argent  qui  ont  été  fabriqués , foit  pour  éten- 
dre l’or  dans  les  dorures  , 8c  généralement 
toutes  les  matières  combuftibles  qui  ont  fervi 
aux^  divers  travaux  de  l’aimée  : après  avoir 
amoncelé  le  tout  , on  y met  le  feu  avec 
de  la  paille,  8c  on  le  laiffe  briller  fans  y 
toucher , jufqu’à  ce  qu’il  n’en  forte  plus  ni 
flamme  ni  fumée;  alors  on  ouvre  8c  on  re- 
tourne légèrement , 8c  de  temps  en  temps , 
le  tas  embrafé  , afin  de  renouveler  les  fur- 
faces  , de  préfenter  fucceffivement  à l’air 
les  fragmens  de  charbon  qu’il  contient , 8c 
d’en  faciliter  l’entière  incinération  : enfin  on 
laiffe  éteindre  8c  parfaitement  refroidir  le 
tout. 

On  met  enfuite  une  partie  de  cette  cendre 
dans  une  paffoire  de  cuivre , dont  les  trous 
foient  affez  petits  pour  retenir  la  grenaille 
d’argent  qui  le  trouve  mêlée  parmi  la  cendre  ; 
on  l’agite  dans  l’eau  d’un  baquet  placé  à 
cet  effet  dans  un  lieu  très  - éclairé  : la 
cendre  paffe,  8c  gagne  le  fond  du  baquet; 
on  retire  avec  des  bruxelles  la  plus  groffe 
grenaille  ; on  promène  enfuite  un  aimant 
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à la  furface  de  ce  qui  refte  dans  la  pafloire, 
afin  d’enlever  , autant  qu’il  eft  poftible , les 
morceaux  de  fil  de  fer  qui  font  mêlés  avec 
la  petite  grenaille  ; enfin  on  rehverfe  cette 
dernière  fur  une  table , & on  la  fépare  à la 
main  des  pierres  & autres  corps  étrangers 
avec  lefquels  elle  eft  mêlée  , 8c  qu’on  réferve 
pour  les  pafler  au  moulin  , afin  d’en  retirer 
tout  ce  qui  a échappé  au  triage.  On  con- 
tinue les  mêmes  manœuvres  fur  le  refte  de 
fa  cendre  , jufqu’à  qu’elle  ait  toute  fubi 
cette  opération. 

Pendant  ce  temps,  un  ouvrier  eft  occupé 
à piler  tous  les  creufets,  afin  d’en  détacher, 
par  cette  manœuvre,  les  grenailles  qui  y ad- 
hèrent ; on  pafte  enfuite  cette  poudre  de  la 
même  manière  qu’on  a pafte  la  cendre  ; 011 
fépare  de  même  la  grofîe  grenaille  8c  le  fer  ; 
on  renverfe  le  réfidu  dans  un  vieux  tonneau, 
pour  le  repiler  de  nouveau , après  qu’on 
aura  amené  le  tout  au  même  point  ^ 8c  011 
continue  ces  manipulations  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  fait  pafler  la  totalité  par  la  pafîoire. 

On  laifle,  après  cela,  bien  rafleoir  toute 
la  poudre  au  fond  du  baquet , & on  décante 
l’eau  qui  la  recouvre,  tenant  le  baquet  in- 
cliné 3 afin  que  le  marc  s’égoutte.  • 
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Les  chofes  étant  en  cet  état , on  coulé 
dans  le  chaudron  du  moulin  une  quantité 
de  mercure  relative  à celle  d’argent  qu’on 
fuppofe  être  contenue  dans  la  poudre  ; on 
emplit  d’eau  la  cuve  de  ce  moulin  ; on  y 
jette  une  portion  du  marc  du  baquet,  & on 
tourne  la  manivelle  de  façon  à donner  à la 
maffe  un  mouvement  de  rotation  lent , égal , 
& toujours  dans  le  même  fens.  On  continue 
ainfi  pendant  deux  heures  , après  quoi  on 
communique  à la  maffe  un  mouvement  très- 
rapide  , & en  tous  fens , pendant  quelques 
minutes;  on  lâche  alors  la  bonde  pratiquée 
à ce  deffein  dans  le  milieu  de  la  hauteur  de 
la  cuve,  & on  reçoit  l’eau  trouble  qui  en 
fort,  dans  un  nouveau  baquet  qu’on  avoit 
difpofé  pour  la  recevoir. 

On  celfe  alors  pour  un  mitant  de  tourner 
la  manivelle,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  chargé  le 
moulin  d’une  nouvelle  quantité  du  marc 
ou  gravier  du  baquet,  8c  on  continue  ainfi 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait  tout  entrer  fucceffi-. 
vement  dans  le  moulin. 

On  recommence  les  mêmes  manœuvres 
fur  le  gravier  qui  s’elt  d'épofé  dans  le  baquet 
qui  l’a  reçu  au  fortir  du  moulin;  mais  avec 
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la  différence  qu’on  vide  ce  dernier  d’heure 
en  heure* 

Cette  opération  finie,  on  incline  douce- 
ment & par  degrés  la  cuve  du  moulin,  pour 
épuifer  , autant  qu’il  eft  poffible , l’eau  par  dé- 
cantation ; on  la  renverfe  enfin  au  - deflus 
d’une  terrine  , dans  laquelle  on  reçoit  l’amal- 
game qui  s’eft  formé  pendant  l’opération  ; 
on  y jette  de  l*eau  à plufieurs  reprifes , pour 
faire  defcendre  tout  l’amalgame  ; 8c  on  lave 
ce  dernier  à grande  eau , pour  le  débarraffer 
des  graviers  qui  le  furnagent.  C’efl  ce  qu’on 
appelle,  en  termes  de  lavure,  lever  le  moulin . 

Lorfque  l’amalgame  a été  bien  lavé  , on 
le  verfe  dans  une  peau  de  chamois  qu’on 
a mife  fur  une  terrine  $ on  ferme  la  peau, 
8c  on  y fait  une  forte  ligature  au-deffus  de 
la  matière;  on  preffe  alors  fortement  avec 
les  mains , pour  faire  paffer  à travers  cette 
peau  le  mercure  excédant  ; on  divife  enfuite 
en  pelotes  ou  en  cubes  la  pâte  qui  refte 
dans  le  chamois , 8c  on  l’expofe  à l’air  pour 
la  faire  fécher. 

On  met  enfin  cet  amalgame  dans  une 
cornue  de  grès , qu’on  place  dans  un  four- 
neau de  réverbère  ; on  adapte  une  alongé 
au  col  de  la  cornue  3 & un  ballon  à demi 
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rempli  d’eau  à celui  de  l’alonge,;  on  lute 
les  jointures  des  vaiffeaux  avec  des  bandes 
de  papier  qu’on  y applique  avec  de  la  colle 
d’amidon  ; on  chauffe  par  degrés  jufqu’à  ce 
que  le  mercure  commence  à paffer  dans  le 
récipient  ; on  augmente  le  feu  peu  à peu  jufqu’à 
faire  rougir  la  cornue:  lorfqu’après  l’avoir 
foutenu  en  cet  état  pendant  un  bon  quart 
d’heure , il  ne  paffe  plus  de  mercure  , on 
ceffe  le  feu , & on  laiffe  refroidir  l’appareil. 
Quand  tout  eft  froid,  on  délute  les  vaif- 
feaux  i on  renverfe  le  ballon  dans  une  terrine 
ou  dans  un  très-grand  verre  ; on  lave  à grande 
eau  le  mercure  qui  en  eft  forti;  & après 
l’avoir  bien  féché , on  le  réferve  pour  fervir 
à une  pareille  opération. 

On  ôte  enfuite  la  cornue  hors  du  fourneau  , 
& après  l’avoir  caffée  , on  y trouve  une 
maffe  poreufe , friable  , blanchâtre , qui  eft 
un  mélange  d’argent  allié  de  plufieurs  mé- 
taux, & d’une  certaine  quantité  de  mercure 
qu’elle  a retenu  malgré  la  violence  du  feu» 
à raifon  de  l’adhérence  que  ce  métal  avoit 
contradée  dans  l’amalgame  avec  l’argent,  8c 
parce  que  ce  dernier  métal  l’a  recouvert  8c 
mis  à l’abri  de  l’adion  du  feu  ; on  pile 
cette  maffe,  ou  la  flratifie,  ainfî  que  les  gre- 
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Vailles  qu’on  a triées,  dans,  un  creufet,  avec 
du  nitre  , de  la  potafTe , ou  de  la  cendre 
gravelée|  on  procède  à l’affinage  avec  leâ 
précautions  que  j’ai  recommandées  en  décri- 
vant celui  dé  l’argent  par  le  nitre  ; & iorf- 
que  1* opération  a été  bien  conduite  * on 
trouve  fous  les  fcories  un  culot  d’or  8c 
d’argent  très-pur  * qu’il  ne  s’agit  plus  de  fé* 
parer  l’un  de  l’autre  par  l’eam-forte* 

Cette  grande  opération , au  moyen  de  la-  Remar^r. 
quelle  les  Orfèvres  retrouvent  la  majeure 
partie  de  l’argent  qui  fe  perd  dans  leur  tra- 
vail, eil  une  imitation*  comme  on  le  voit, 
de  celle  par  laquelle  on  retire  ce  métal  de 
fes  mines  ; c’elt  précifément  le  même  travail 
en  petit. 

Comme  tous  les  procédés  qu’on  y em- 
ploie , ont  chacun  reçu  leur  explication  dans 
le  cours  de  ce  Traité,  il  ne  me  relie  à faire 
que  quelques  obfervations* 

Le  fuccès  de  la  lavure  , 8c  le  moyen  d’en 
obtenir  le  plus  grand  produit  poffible,  con- 
fille nt  principalement, 

i°,  A incinérer  abfolüment  les  petits  char- 
bons qui  fe  trouvent  parmi  la  cendre , attendu 
que , par  les  accidens  qui  arrivent  affez  fré- 
quemment aux  creufets , il  n’eït  pas  rare  de 
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trouver  de  l’argent  qüi  y adhère,  & qui,  név 
pouvant  s’en  détacher  par  le  lavage,  feroit. 
conféquemment  perdu. 

2°.  A tourner  le  moulin  également,  & fur- 
tout  doucement,  8c  toujours  dans  le  même 
fens  : au  moyen  de  cette  attention,  l’argent 
fe  dépofe  bien  plus  facilement  à la  furface 
du  bain  de  mercure  : on  fentira  cela  facile- 
ment, fi  on  fe  repréfente  l’extrême  tenuité 
d’une  grande  partie  de  fes  molécules , qui 
les  rend  prefque  équipondérables  avec  les 
matières  terreufes  qui  nagent  avec  elles  dans 
l’eau  du  moulin.  S’il  n’en  étoit  pas  ainfi, 
on  ne  feroit  pas  obligé  de  repafler  le  gra- 
vier , après  l’avoir  tourné  dans  le  moulin 
pendant  deux  heures.  Plus  donc  le  mouve- 
ment qu’on  imprimera  au  liquide,  fera  lent, 
8c  plus  auffi  la  précipitation  de  l’argent  fera 
prompte  8c  complète. 

3°.  Par  une  fuite  nécefiaire  de  ce  principe , 
je  penfe  qu’on  ne  feroit  pas  mal , lorfqu’on 
repalfe  le  gravier , de  le  tourner  auffi  long- 
temps qu’on  l’a  fait  dans  la  première  opé- 
ration. Il  eft  certain  que  les  regre^  de  lavure 
des  Orfèvres  contiennent  encore  de  l’argent  ; 
il  y a des  hommes  qui  les  leur  achètent  % 
& qui  les  repaiïem  au  moulin  avec  profit* 
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40.  Le  mercure  qui  paffe  à travers  le  cha- 
mois , contient  une  certaine  quantité  d’argent  ; 
il  en  elt  faturé  : on  pourroit  donc  s’éviter 
de  prelTer  l’amalgame  , 8c  l’introduire  dans 
la  cornue , tel  qu’il  fort  du  moulin.  On  doit 
au  moins  le  réferver  uniquement  pour  la 
lavure , & fur-tout  ne  l’employer  jamais  à la 
dorure  ; car  l’argent  qu’il  allieroit  à l’or , alté- 
reroit  la  pureté  8c  la  couleur  de  ce  métal. 
Celui  même  qu’on  retire  par  la  diftillation 
de  l’amalgame  n’eft  pas  abfolument  exempt 
du  mélange  de  l’argent;  il  en  entraîne  un 
peu  avec  lui  : je  me  fuis  alluré  de  ce  fait  en 
en  faifant  évaporer  fur  une  plaque  de  fer 
bien  polie  ; il  y a laide  une  petite  tache 
argentée. 

5*°.  Le  mercure  qui  a fervi  à la ‘lavure, 
efï  plus  propre  à ce  travail  qu’aucun  autre. 
Les  Orfèvres  qui  travaillent  avec  foin,  le 
favent  bien;  ils  ont  remarqué  qu’ils  retiroient 
çonftamment  plus  d’argent  de  leur  moulin  , 
lorfqu’ils  y avoient  mis  du  mercure  qui  avoit 
déjà  fervi  à la  lavure , que  lorfqu’ils  en  avoient 
employé  de  nouveau. 

Ceci  tient  à un  grand  principe  de  Chimie , 
le  principe  des  levains , principe  contefté 
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pfrr  quelques  Chimiftes , mais  qui  n’en  eft 
pas  moins  certain  , & qui  fe  retrouve  en 
mille  circonitances. 

Pes  procédés  en  ufage  pour  retirer  Vargent  du 
poncé. . 

On  frotte  avec  la  ponce  Sç  l’eau  les  ou- 
vrages que  leur  forme  empêche  de  pouvoir 
limer,  pour  bien  effacer  les  inégalités  qu’oc- 
cafionnent  à leur  furface  les  coups  .do  mar- 
teau; on  efface  enfuite  les  traces  de  la  ponce, 
en  les,  frottant  de  même  avec  un  charbon  : 
ces  manipulations  s’exécutent  fur  un  baquet, 
qu’on  appelle  frac  à poncer , au  fond  duquel 
fe  raffemblent  pêle-mêle  la  ponce,  le  char- 
bon , 6c  l’argent  qu’ils  ont  emporté  , tous 
trois , comme  on  le  fent , dans  le  plus  grand 
état  de  divifion,  C’ell  à ce  mélange  qu’on 
donne  le  nom  de  poncé. 

Lorfqu’on  veut  retirer  l’argent  du  poncé  , 
après  avoir  décanté  l’eau  qui  le  recouvre* , 
on  l’ôte  du  baquet , 8c  on  en  forme  de  groffes 
pelotes  qu’on  laiffe  fécher  à l’air  \ on  les 
amoncèle  enfuite  dans  une  poîle  de  fer , 
Sç  qn  les  brûle  au  milieu  des  charbons , afin 
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d’incinérer  la  poudre  charbonneufe  qu’ils 
contiennent. 

« Apres  cette  opération , on  les  réduit  en 
poudre , & on  travaille  à en  retirer  l’argent 
par  un  des  deux  procédés  fuivans.  . 

Le  premier  confifte  à les  traiter  au  moulin  ief.  procédé, 
par  l’amalgame , de  même  que  les  graviers 
de  la  lavure  , avec  cette  différence  qu’on  mêle 
à l’eau  une  affez  grande  quantité  de  bon  vi- 
naigre , 8c  qu’au  lieu  de  vider  le  moulin  de 
deux  en  deux  heures , on  ne  le  renouvelle 
que  toutes  les  quatre , 8c  même  toutes  les  fix 
heures. 

Ce  procédé  eft  affez  bon;  cependant,  à Remarques, 
raifon  de  la  grande  divifion  de  l’argent,  il 
s’en  faut  de  beaucoup  qu’on  en  obtienne 
tout  ce  qu’en  contient  le  poncé.  Cette  con- 
fidération  , jointe  à fa  longueur,  ont  fait 
donner , par  la  plupart  des  Orfèvres , la  pré- 
férence au  fuivant. 

On  mêle  le  poncé  pulvérifé  avec  les  deux  2e.  procède, 
tiers  de  fon  poids  de  cendres  gravelées;  on 
met  ce  mélange  dans  un  creufet  que  l’on 
place  dans  le  fourneau  de  fufion;  on  pouffe 
à la  fonte , 8c  on  tient  les  matières  fondues 
pendant  une  bonne  heure,  afin  de  donner  à 
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l’argent  le  temps  de  fe  féparer  des  fcories 
vitreufes  que  forme  la  ponce , & de  fe  raffem- 
bler  au  fond  du  creufet;  on  retire  alors  ce 
dernier  du  fourneau  ; après  l’avoir  laiffé  re- 
froidir ; on  le  caffe , & on  fépare  d’un  coup 
de  marteau  le  culot  d’argent,  des  fcories  vi- 
treufes qui  le  recouvrent. 

Rematgues.  Par  ce  procédé  , lorfqu’il  eft  exécuté  avec 
foin , on  eft  affuré  d’avoir  tout  l’argent  que 
contenoit  le  poncé. 

Si  ôn  fait  que  cet  argent  contienne  de 
l’or  , on  l’affine  , 8c  on  fépare  ces  deux 
métaux  par  le  moyen  de  l’eau -forte.  S’il 
n’en  contient  point  , alors  on  fe  contente  de 
l’affiner. 

J Récapitulation  générale  de  tout  ce  qui  a été  dit 
dans  ce  Traité  élémentaire  de  Chimie  doci - 
maflique . 

Les  opérations  dont  j’ai  rendu  compte 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  les  explica- 
tions théoriques  que  j’ai  données  des  divers 
phénomènes  qu’elles  préfentent  , les  détails 
où  je  fuis  entré  fur  les  propriétés  naturelles 
de  tous  les  corps  qui  ont  été  le  fujet  ou 
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l’objet  des  expériences  docimafliques  que 
j’ai  décrites  , les  précautions  que  j’ai  indi- 
quées pour  en  obtenir  des  réfultats  certains 
8c  invariables  , enfin  la  maffe  d’obferva- 
tions  que  j’ai  raflfemblées,  forment,  je  crois, 
le  Traité  le  plus  complet  qui  exifte  en  ce 
genre.  Mon  but , en  le  compofant , a été  , 
comme  je  l’ai  annoncé,  de  préfenter  aux 
Orfèvres , & à tous  ceux  qui  travaillent  l’or 
8c  l’argent,  un  précis  de  connoiffances  chi- 
miques qui  pût  ies  éclairer  dans  les  opéra- 
tions qu’ils  font  journellement  fur  ces  métaux 
précieux , 8c  leur  faire  éviter  les  fautes  qu’une 
pratique  aveugle  leur  fait  commettre , à leur 
grand  préjudice.  Je  n’ai  rien  négligé  pour 
mettre  de  la  clarté  dans  l’expofition  des  pro- 
cédés 8c  dans  leur  explication  ; j’ai  parlé, 
autant  que  je  l’ai  pu,  le  langage  commun, 
écartant  les  termes  de  l’Art  toutes  les  fois 
qu’il  a été  en  mon  pouvoir  de  le  faire.  Il 
ne  me  relie  plus  qu’à  rapprocher  en  une 
efpèce  de  tableau  les  principaux  objets  qui 
ont  fait  la  matière  de  ce  Traité  élémentaire  : 
ce  réfumé,  en  même  temps  qu’il  rendra  leurs 
propriétés  plus  fenfibles,  par  la  facilité  de 
les  comparer  d’un  coup-d’oeil , me  fournira 
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auflî  1 occafion  de  repéter  les  obfervâtions 
les  plus  importantes,  & de  placer  même 
celles  qui  ont  pu  m’échapper,  ou  qui  n’au- 
roient  pu  trouver  place  dans  le  corps  du 
Traité , fans  en  déranger  l’ordre. 

L’or  eft , comme  nous  l’avons  vu , le  plus 
parfait  des  métaux;  on  ne  connoît  jufqu’à 
préfent  aucun  moyen  de  lui  enlever  les  pro- 
priétés métalliques  : s’il  femble  quelquefois 
les  avoir  perdues  ; s’il  prend , dans  quelques 
circonflances , la  forme  de  chaux;  s’il  pré- 
fente toutes  les  apparences  des  métaux  privés, 
par  la  calcination , de  leur  phlogiftique  ; la 
feule  aélion  du  feu , fans  aucune  addition , 
fuffit  pour  lui  rendre  fa  première  forme  avec 
toutes  fes  propriétés  ; il  réfille  aux  agens 
qui  détruifent  tous  les  corps  de  la  nature  , 
à l’aâion  combinée  de  l’air  & l’eau , à celle 
du  feu  le  plus  violent  & le  plus  long-temps 
continué  , à celle  du  plomb  , qui  vitrifie 
tous  les  métaux,  toutes  les  terres  & pierres: 
aucun  acide  pur  ne  l’attaque  ; le  foufre  même 
& l’arfenic,  ces  deux  grands  minéralifateurs , 
ne  fe  combinent  point  avec  lui  ; ce  métal 
eft  enfin  le  plus  pefant,  comme  le  plus  in- 
deftruétjble  des  corps  fublunaires. 
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L’eau  régale , ou  le  mélange  des  acides 
marin  & nitreux  , diffout  l’or  ; ce  métal 
ell  féparé  ou  précipité  de  fon  dillolvant 
par  toutes  les  lubltances  faillies  alkalines  y 
mais  lotfqu’on  le  précipite  par  l’alkali  vo- 
latil, il  acquiert  une  propriété  fulminante 
plus  terrible  que  celle  d’aucun  autre  compofé 
connu.  Tous  les  métaux  folubles  dans  l’eau 
enlèvent  auffi  1 or  a ce  menllrue . le 
cuivre  efl  le  métal  qu’on  préfère  pour  opérer 
cette  réparation.  Quelques  aniftes  fe  fervent^»* 
de  la  même  propriété  dont  jouit  le  ter  , pour 
dorer  ce  dernier  métal;  ils  ne  font,  pour  cela, 
que  plonger  dans  la  di Ablution  d’or  étendue 
de  beaucoup  d’eau  , la  pièce  de  fer  qu  ils 
veulent  dorer , la  retirent  fur  le  cnamp  , la 
jettent  dans  un  vafe  rempli  d’eau  claire,  pour 
la  laver , & la  bruniffent. 

Enfin  l’extrême  dudiiité  de  l?or  effraye 
l’imagination.*  Qui  peut  voir  de  fang  froid 
une  once  d’or  recouvrir  un  fil  d’argent  de 
plus  de  quatre  cents  lieues  ? 

L’argent  ell  auffi  fixe , auffi  indeftrudible 
que  l’or  par  l’adion  combinée  de  l’air  & de 
J’eau,  par  celle  du  feu:  s’il  cède  à un  plus 
grand  nombre  de  diffolyans,  il  fort  intact. 
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comme  lui , de  toutes  les  opérations  qu’oit 
lui  a fait  fubir  : fi  fa  pefanteur,  fi  fa  dudi- 
lité  , fa  ténacité  font  un  peu  moindres , ii 
l’emporte , d’un  autre  côté  , par  fa  dureté  f 
qui  efi  fenfiblement  plus  grande. 

L’acide  nitreux  , ou  eau-forte , efi  le  diffol- 
vant  ordinaire  de  l’argent;  l’acide  marin  pa- 
roît  être  fon  vrai  di (fol vant , puifqu’il  l’en- 
lève à tous  les  autres.  Les  moyens  de  l’en 
précipiter  , font  les  mêmes  que  ceux  qui 
opèrent  cet  effet  fur  l’ôr. 

Toutes  les  fubftances  métalliques  enfin 
s’uniffent,  par  la  fufion  , avec  l’or  & avec 
l’argent , 8c  on  les  fépare  à volonté  , foit 
par  l’adion  des  acides , foit  par  l’adion  vi- 
trifiante du  plomb , à laquelle  ils  réfiftent 
exclufivement , foit  par.  celle  d’un  feu  vio- 
lent 8c  long-temps  continué  , qui  les  détruit 
toutes , fans  caufer  à ces  deux  métaux  la 
moindre  altération. 

A ces  caradères,  qui  mettent  l’or  8c  l’ar- 
gent au-deffus  de  tous  les  corps  connus,  fi 
nous  joignons  la  propriété  dont  ils  jouiffent 
de  n’être  attaqués  par  aucun  acide  naturel, 
par  les  fels , les  graiffes , 8c  les  huiles  ; de  ne 
fe  charger  d’aucune  rouille  ; de  ne  eommuni- 
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quer  à nos  alimens  aucune  qualité  veneneufe  * 
aucun  goût , aucune  couleur , fi  long-temps 
que  nous  les  y laiflions  féjourner  ; nous  ne 
pourrons  que  regretter  de  ne  pouvoir  les 
remplacer  dans  nos  cuifines  par  nulle  autre 
fubflance  métallique.  Une  cafîerolê  d’argent 
pur  ou  allié  d’or  feroit  abfolument  exempte 
de  tout  danger , garantiroit  des  accidens  fi 
fréquens , attachés  à l’ufage  du  cuivre  , & 
dont  l’argent  ordinaire  de  vaiflelle  ne  met  pas 
parfaitement  à l’abri , lors  au  moins  qu’on  y 
laifie  féjourner  des  fauffes  chargées  de  graille; 
ce  qui  11’arrive  que  trop  fouvent,  & d au- 
tant plus  qu’on  elt  perfuadé  qu’on  ne  court 
aucun  rifque  ; ce  qui  feroit  vrai  fi  l’argent 
étoit  pur;  mais  qui  ne  l’eft  pas  dans  l’ef- 
pèce. 

Mais  l’argent  pur  elt  trop  mou  pour  qu’011 
puifie  le  travailler  > & en  former  des  vaif- 
féaux  qui  aient  la  roideur  nécefiaire  pour 
conferver  leur  forme  ; 8c  l’or , trop  rare  8c 
trop  cher , ne  peut  lui  être  allié  pour  cet 
ufage.  Nous  ne  pouvons  donc  que  former 
des  vœux  pour  que  les  Chimiftes  décou- 
vrent quelque  alliage  métallique , capable  de 
remplacer  l’argent  dans  les  cuifines , ou  qu’ils 
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trouvent  au  moins  quelque  métal  plus  com* 
mun  & moins  cher  que  l’or,  propre  à donner 
à l’argent  la  confiftance  qui  lui  manque, 
fans  lui  communiquer  les  qualités  vénéneufes 
qu’il  acquiert  par  fon  alliage  avec  le  cuivre* 
La  platine  paroît  propre  à remplir  ces  in- 
dications; il  feroit  donc  à fouhaiter  qu’elle 
devînt  afîez  commune  pour  l’unir  à l’ar- 
gent, fans  augmenter  le  prix  de  ce  métal. 

Je  ne  crois  pas  avoir  befoin  d’ajouter  à 
ce  que  j’ai  dit  fur  les  précautions  qu’exigent 
la  plupart  des  opérations  que  j’ai  décrites 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  : je  me  con- 
tenterai d’obferver , que  lorfqu’on  fépare  l’or 
de  l’argent  par  l’eau-forte , on  doit  apporter 
tous  fes  foins  à éviter  de  refpirer  les  vapeurs 
de  ce  menitrue  ; ce  qu’on  fera  facilement  & 
fûrement , en  pofant  le  matras  fous  le  tuyau 
d’afpiration  de  la  forge,  8c  fe  plaçant  fur  le 
vent. 

Si  les  propriétés  de  for  8c  de  l’argent 
placent  ces  métaux  au  premier  rang  des  corps 
naturels  ; fi  elles  ont  excité  notre  admira- 
tion , pouvons-nous  nous  défendre  du  même 
fentiment , lorfque  nous  réfléchiflons  fur  tout 
ce  qu’a  fait  l’induftrie  humaine,  pour  recon- 
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hoître  ces  mêmes  propriétés  & en  tirer  parti  ? 
Quelle  dextérité , quelle  patience  dans  l’ou- 
vrier d’Aulbourg,  qui  d’un  feul  grain  d’or 
a fu  tirer  un  fil  de  cinq  cen$s  pieds!  mais 
quelle  aiïiduité  au  travail  , quelle  imagina- 
tion pour  la  recherche  des  procédés , quelle 
fagacité  pour  leur  explication , dans  les  Chi- 
milles  qui  nous  ont  tranfmis  les  diverfes  opé- 
rations fans  lefquelles  nous  ne  pourrions  nous 
procurer  ces  métaux  exempts  du  mélange 
des  autres  fubftances  métalliques , les  féparer 
des  fubftances  minérales  avec  lefquelles  nous 
les  trouvons  naturellement  alliés , les  retrou- 
ver dans  les  cendres  & balayures  des  ate- 
liers, 3c  enfin  , de  quelque  manière  qu’ils 
fe  trouvent  alliés  ou  confondus  avec  d’autres 
matières  , les  faire  reparoître  pourvus  de 
toutes  leurs  propriétés  ! 

J’efpère  que  la  iedure  de  cet  Ouvrage 
fuffira  pour  convaincre  les  Orfèvres  3c  tous 
ceux  qui  travaillent  l’or  3c  l’argent , de  l’uti- 
lité de  la  Chimie  pour  les  diriger  dans  leurs 
opérations  ; 3c  je  me  croirai  heureux,  fi  j’ai  pu 
leur  en  rendre  la  théorie  fenfible  : c’eft  au 
moins  l’unique  but  que  je  me  fuis  propofé 
dans  la  rédadion  de  ce  Traité, 
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J’efpère  encore  , qu’en  voyant  la  iiaiforf 
de  la  Chimie  avec  les  Arts,  fon  utilité  pour 
en  éclairer  les  ^procédés  , on  reconnoîtra  de 
plus  en  plus  fexcellence  de  cette  fcience , 

6 qu’on  ne  nous  demandera  plus  à quoi 
fert  votre  Chimie  ? 
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APPROBATIO  N. 

J Ar  lu,  par  ordre  deMonfeigneur  le  Garde  des  Sceaux, 
un  Manufcrit  intitulé  les  Elimens  de  Chimie  doci- 
maftique , & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffè  eri  empê- 
cher l’impretfion.  A Paris,  ce  t 6 Mai  1786.  SAGE. 


PERMISSION  DU  ROI . 

LOUIS,,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & 
de  Navarre  : A nos  amés  & féaux  Confeiliers  , les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Re- 
quêtes ordinaires  de  notre  Hôtel  , Grand  Confeil  , 
Prévôt  de  Paris,  Baillis  , Sénéchaux  , leurs  Lieutenans 
Civils , & autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  , Salut. 
Notre  amé  le  heur  Buisson  , Libraire  à Paris  , nous  a fait 
expofer  qu’il  defîreroit  faire  imprimer  & donner  au 
Public  les  Elimens  de  Chimie  docimajiiquc , s’il  nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  permUfion  pour  ce 
néceflaires.  A ces  causes,  voulant  favorablement 
traiter  l’Expofant , Nous  lui  avons  permis  & permet- 
tons par  ces  Préfentes , de  faire  imprimer  ledit  Ou- 
vrage autant  de  fois  que  bon  lui  fembfera  , & de  le 
faire  vendre  & débiter  par-tout  notre  Royaume  pendant 
le  temps  de  cinq  années  confécutives,  à compter  du 
jour  de  la  date  des  préfentes.  Faifons  défenfes  à tous 
Imprimeurs,  Libraires,  & autres  perfonnes , de  quelque 

Qualité  & condition  qu’elles  foiënt  , d’en  introduire 
’impreïïion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
fance  ; à la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées 
tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  & Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de 
la  date  d’icelles  ; que  l’imprefïion  dudit  Ouvrage  fera 
faite  dans  notre  Royaume  , & non  ailleurs,  en  bon  pa- 
pier & beaux  caraéteres  ; que  l’Impétrant  fe  confor- 
mera en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie,  & notam- 
ment à celui  du  10  Avril  1715  f & à l’Arrêt  de  notre 


Confeil  du  30  Août  1777  , à peine  de  déchéance  de  la 
préfente  Permiflîon;  qu’avant  de  l’expofer  en  vente,  le 
Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à l’imprefiion  dudit 
Ouvrage  , fera  remis  dans  le  même  état  où  l’Approba- 
tion y aura  été  donnée , es  mains  de  notre  tres-cher  & 
féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur 
Hue  de  Miromesnil  , Commandeur  <k  nos  Ordres; 
qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique  , un  dans  celle  de  notre  Chateau 
du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  tres-cher  Sc  *eal  Che- 
valier Chancelier  de  France  le  Sieur  de  Maupeou  , & 
un  dans  celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miromesnil  : le 
tout  à peine  de  nullité  des  Prefentes , du  contenu 
defquelles  vous  mandons  & enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant  & fes  ayans  caufe  pleinement  & pai- 
fiblejnent  , (ans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  qu’à  la  copie  des  Préfentes  , 
qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement 
ou  à la  fin  dudit  Ouvrage , foi  foit  ajoutée  comme  à 
l’original.  Commandons  au  premier  notre  Huilfier  ou 
Sergent  fur  ce  requis , de  faire  pour  l’exécution  d’i- 
celles tous  aftes  requis  & néceffaires  , fans  demander 
autre  permilïîon  , & nonobftant  clameur  de  Haro  , 
Charte  Normande,  & Lettres  à ce  contraires  : Car  tel 
eft  notre  plaifir.  Donné  à Paris  le  quatorzième  jour  du 
mois  de  Juin  , l’an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt- 
fix,&  de  notre  Régné  le  treizième.  Par  le  Roi  en  fon 
Confeil.  Signé  L E B E G U E. 

Regiftré fur  Le  Regiftre  XXU  de  la  Chambre  Royale 
& Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris , 
n°.  715  , fol.  571  , conformément  aux  difpojîdons 
énoncées  dans  La  préfente  PermiJJion  , & à la  charge 
de  remettre  à ladite  Chambre  les  neuf  exemplaires  pref— 
crits  par  C arrêt  du  1 6 Avril  1785.  A Paris  le  16  Juin 
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y A L LEVRE,  Adjoint . 
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